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    Prologue


    
      Brest, France

      5 août 1791


      Aimée ne voulait pas s’arrêter de pleurer. Evelyn la tenait, l’implorant en silence de se taire, tandis que leur voiture roulait à toute vitesse dans l’obscurité. La route était rude, en particulier à leur vive allure, et les cahots et secousses constants n’arrangeaient pas les choses. Si seulement Aimée pouvait dormir! Evelyn craignait qu’on ne les ait suivis; elle redoutait aussi que les pleurs de sa fille ne provoquent des soupçons, attirant l’attention sur eux, même s’ils avaient réussi à quitter Paris.


      Mais Aimée était effrayée—effrayée parce que sa mère elle-même avait peur. Les enfants sentent ce genre de choses. Et Evelyn avait peur parce qu’Aimée était ce qu’elle avait de plus important dans sa vie; elle donnerait tout pour la garder en sécurité.


      Et si Henri mourait?


      Evelyn d’Orsay serra plus fort contre elle sa petite qui venait d’avoir quatre ans. Elle était assise à l’avant de la voiture avec le cocher, Laurent, le valet de son mari, qui était devenu leur homme à tout faire. Henri était avachi sur le siège arrière, inconscient, entre la femme de Laurent, Adelaïde, et sa soubrette Bette. Elle jeta un coup d’œil derrière elle, le cœur alarmé. Henri restait d’une pâleur mortelle.


      Sa santé avait commencé à se dégrader peu après la naissance d’Aimée. Puis il était devenu tuberculeux. Son cœur faiblissait-il, maintenant? Arriverait-il à survivre à cette folle et terrifiante équipée à travers la nuit? Il pourrait ne pas supporter la traversée de la Manche… Evelyn savait qu’il avait désespérément besoin d’un médecin, tout comme elle savait que ce voyage à fond de train ne pouvait lui faire du bien.


      Mais s’ils parvenaient à quitter la France, s’ils parvenaient à arriver en Angleterre, ils seraient en sécurité.


      —Sommes-nous encore loin? demanda-t-elle à mi-voix.


      Par chance, Aimée avait enfin cessé de pleurer; elle s’était même enfin endormie.


      —Je pense que nous sommes presque arrivés, répondit Laurent.


      Ils parlaient français. Evelyn était anglaise, mais elle parlait couramment la langue de Molière avant même de rencontrer le comte d’Orsay et de devenir sa toute jeune épouse presque du jour au lendemain.


      Les chevaux étaient couverts d’écume et soufflaient fort. Heureusement, ils n’en avaient plus pour longtemps—du moins d’après Laurent. Et l’aube serait bientôt là. A la pointe du jour, ils devaient embarquer avec un contrebandier belge, qui les attendait en ce moment même.


      —Allons-nous être en retard? demanda-t-elle à voix basse, ce qui était absurde vu que la voiture grinçait et faisait un bruit de ferraille à chaque enjambée des chevaux.


      —Non, à mon avis, nous aurons même une heure d’avance—mais guère plus, répondit Laurent.


      Il lui jeta un coup d’œil lourd de sens. Elle savait ce qu’il pensait—ils le pensaient tous. Il avait été si difficile de fuir Paris. Il n’y aurait pas de retour en arrière, pas même dans leur propriété de campagne située dans la vallée de la Loire. Ils devaient quitter la France s’ils voulaient rester en vie. Leur existence était en jeu.


      Aimée dormait profondément, maintenant. Evelyn caressa ses doux cheveux sombres et combattit son propre besoin de pleurer de peur et de désespoir.


      Elle regarda de nouveau son époux âgé, derrière elle. Depuis qu’elle avait rencontré et épousé Henri, sa vie lui avait paru un tel conte de fées… Elle avait été une orpheline pauvre, vivant de la charité de son oncle et de sa tante; à présent, elle était la comtesse d’Orsay! Henri était son plus cher ami et le père de sa fille. Elle lui était si reconnaissante de tout ce qu’il avait fait pour elle, et de tout ce qu’il voulait faire pour Aimée!


      Elle avait si peur pour lui, maintenant. Sa poitrine l’avait tracassé toute la journée. Mais il avait survécu à leur fuite de Paris, et déclaré avec insistance qu’ils ne devaient pas perdre de temps. Leur voisin avait été emprisonné le mois dernier pour crimes contre l’Etat. Le vicomte Le Clerc n’avait commis aucun crime, elle en était certaine! Mais c’était un aristocrate…


      Ils résidaient habituellement dans la propriété de famille d’Henri, dans la vallée de la Loire. Mais, à chaque printemps, il emmenait sa famille à Paris pour quelques mois de théâtre, d’emplettes et de dîners. Evelyn était tombée amoureuse de Paris la première fois où elle y avait mis le pied, avant la Révolution. Mais la ville qu’elle avait aimée n’existait plus et, s’ils avaient mesuré combien Paris était devenue dangereuse, ils ne s’y seraient pas rendus pour un autre séjour.


      En dépit de la Révolution qui devait «libérer le peuple», la ville restait envahie par des ouvriers et des paysans sans travail qui erraient dans les rues en cherchant à se venger sur quiconque possédait quoi que ce soit, quand ils ne se soulevaient pas tout bonnement. Se promener sur les Champs-Elysées n’avait plus rien d’agréable, ni monter à cheval dans les jardins ou les bois. Il n’y avait plus de dîners élégants, plus d’opéras brillant de mille feux. Les boutiques qui servaient la noblesse avaient fermé depuis longtemps.


      Le fait que son époux, le comte, était un parent de la reine n’avait jamais été un secret. Mais, dès qu’un chapelier avait fait la relation, leur vie avait brusquement et radicalement changé. Les boutiquiers, les boulangers, les prostituées même, sans parler des sans-culottes et de la garde nationale, s’étaient mis à les surveiller dans leur maison de ville. Chaque fois que la porte s’ouvrait, il y avait des sentinelles qui guettaient à proximité. Chaque fois qu’Evelyn quittait l’appartement, elle était suivie. Il était devenu trop effrayant de se risquer dehors. C’était comme s’ils étaient soupçonnés eux aussi de crimes contre l’Etat. Et puis Le Clerc avait été arrêté.


      —Votre heure viendra! avait ricané un passant, apostrophant Evelyn, le jour où leur voisin avait été emmené avec des menottes.


      Alors, elle avait eu peur de sortir. Elle avait brutalement cessé de s’aventurer hors de leur maison. A dater de ce moment-là, ils étaient devenus pour de bon des prisonniers du peuple. Elle avait commencé à penser qu’on ne les laisserait jamais retourner dans leur propriété. Puis deux officiers français avaient débarqué chez eux «pour voir Henri». Evelyn avait été terrifiée qu’ils ne viennent l’arrêter. A la place, ils l’avaient averti qu’il ne devait pas quitter la ville avant d’en avoir la permission, et qu’Aimée devait rester à Paris avec eux. Et le fait qu’ils aient parlé ainsi—et qu’ils menaçaient indirectement Aimée—les avait poussés à agir comme rien d’autre n’aurait pu le faire. Ils s’étaient mis immédiatement à préparer leur fuite.


      C’était Henri qui avait suggéré qu’ils suivent l’exemple des milliers d’émigrés qui fuyaient la France pour la Grande-Bretagne. Evelyn était née et avait grandi en Cornouailles, et quand elle avait compris qu’ils rentraient chez elle, elle avait été transportée de joie. Les plages rocailleuses de son pays natal, les landes désolées, les tempêtes hivernales, les femmes au franc-parler et les hommes durs au travail lui avaient manqué. Elle avait la nostalgie des thés pris à l’auberge du village, et des fêtes débridées quand un contrebandier arrivait avec sa précieuse cargaison. La vie en Cornouailles pouvait être difficile et rude, mais elle avait ses bons moments. Certes, ils résideraient probablement à Londres, mais elle adorait aussi la ville. Elle ne pouvait imaginer un meilleur pays—et plus sûr—où élever sa fille.


      Aimée méritait tellement plus que ce que la France avait à offrir maintenant. Et elle ne méritait certainement pas de devenir une autre victime innocente de cette terrible Révolution!


      Mais d’abord ils devaient aller de Brest au bateau du contrebandier, et ensuite traverser la Manche. Et il fallait qu’Henri y survive.


      Une bouffée de panique lui serra la poitrine, et elle se mit à trembler. Son mari avait besoin d’un médecin, et elle était tentée de retarder leur fuite pour le soigner… Elle ne pouvait imaginer ce qu’il adviendrait d’elle s’il mourait. Mais elle savait aussi qu’il voulait qu’Aimée et elle quittent le pays pour être en sécurité. En fin de compte, ils feraient passer leur fille d’abord.


      —Monsieur a-t-il montré des signes qu’il revenait à lui? lança-t-elle par-dessus son épaule.


      —Non, madame, murmura Adelaïde. Le comte a besoin d’un médecin, rapidement!


      S’ils s’attardaient pour faire soigner Henri, ils resteraient à Brest un jour de plus ou peut-être davantage… Or d’ici quelques heures, ou du moins d’ici ce soir, leur disparition serait remarquée. Seraient-ils poursuivis? C’était impossible à savoir, hormis que les officiers les avaient avertis de ne pas quitter la ville et qu’ils avaient défié cet ordre. Si on les traquait, il y aurait deux ports évidents à fouiller: Brest et Le Havre. C’étaient les ports les plus utilisés pour s’exiler.


      Il n’y avait pas de choix à faire. Evelyn serra les poings, déterminée. Elle n’était pas habituée à prendre des décisions, en particulier des décisions importantes, mais, s’ils ne tardaient pas, dans une heure ils seraient en sûreté en mer, hors d’atteinte de leurs éventuels poursuivants.


      Ils avaient atteint les faubourgs de Brest et passaient à présent devant de nombreuses petites maisons. Laurent et elle échangèrent des regards sombres et résolus.


      Quelques instants plus tard, l’air devint salé. Laurent fit entrer l’attelage dans la cour gravillonnée d’une auberge qui était juste à trois pâtés de maisons des quais. Le ciel nocturne était maintenant couvert de nuages, tantôt obscur, tantôt éclairé par la lune. Quand Evelyn tendit sa fille à Bette, sa tension s’accrut encore. L’auberge semblait animée—des voix fortes venaient de la salle commune. Cela valait peut-être mieux, après tout: s’il y avait beaucoup de monde on ne ferait pas attention à eux.


      Ou peut-être que si.


      Evelyn attendit avec Aimée endormie dans ses bras pendant que Laurent entrait chercher de l’aide pour son mari. Elle portait une des robes de Bette et une cape sombre, à capuche, qui avait appartenu à une autre domestique. Henri était également vêtu comme un roturier.


      Finalement, le cocher revint avec l’aubergiste. Evelyn remonta sa capuche tandis qu’ils approchaient—son visage attirerait trop l’attention—et elle baissa les yeux. Les deux hommes soulevèrent Henri et le portèrent à l’intérieur en passant par une porte latérale. Tenant sa fille, Evelyn suivit avec Bette et Adelaïde. Elles se hâtèrent de monter.


      Evelyn ferma la porte derrière ses domestiques et se permit de pousser un soupir de soulagement, mais n’osa pas encore rabattre sa capuche. Du regard, elle fit signe à Adelaïde de n’éclairer qu’une chandelle.


      Si leur disparition avait été signalée, les autorités françaises avaient peut-être déjà lancé des mandats d’arrestation. Ces mandats seraient accompagnés de descriptions, et leurs poursuivants rechercheraient une petite fille de quatre ans aux cheveux sombres et aux yeux bleus, un vieux noble malade et frêle, de taille moyenne, aux cheveux gris, et une jeune femme de vingt et un ans aux cheveux sombres, aux yeux bleus et au teint pâle, d’une beauté peu ordinaire.


      Oui, Evelyn craignait que son apparence ne la trahisse. Elle était trop reconnaissable, et pas seulement parce qu’elle était beaucoup plus jeune que son mari. Quand elle était arrivée à Paris, jeune mariée de seize ans, on l’avait acclamée comme la plus belle femme de la capitale. Elle ne le pensait pas vraiment, mais elle savait malgré tout qu’elle était difficile à ignorer.


      On avait installé Henri dans un lit et Aimée dans un autre. Laurent et l’aubergiste s’étaient écartés et parlaient à voix basse, l’air sombre. La situation était pressante. Evelyn sourit à Bette, qui pleurait et était visiblement effrayée, elle aussi. On lui avait laissé le choix de rentrer chez elle dans la Loire. Mais elle avait préféré venir avec eux, craignant d’être poursuivie et interrogée si elle ne le faisait pas.


      —Tout ira bien, lui dit doucement Evelyn, espérant la rassurer.


      Elles avaient le même âge, mais soudain Evelyn se sentit beaucoup plus vieille.


      —Dans un moment, nous serons sur un bateau, à destination de l’Angleterre.


      —Merci, madame, murmura Bette en s’asseyant à côté d’Aimée.


      Evelyn sourit de nouveau et alla jusqu’à Henri. Elle lui prit la main et l’embrassa sur la tempe. Il restait terriblement pâle. Elle ne pourrait supporter qu’il meure. Elle ne pouvait imaginer de perdre un ami si cher. Et elle savait combien elle dépendait de lui.


      Elle n’était pas certaine que son oncle et sa tante l’accueilleraient volontiers chez eux, si besoin était. Mais ce serait un dernier recours, de toute façon.


      L’aubergiste sortit, et Evelyn s’empressa de rejoindre Laurent qui paraissait affligé.


      —Qu’y a-t-il? demanda-t-elle avec appréhension.


      —Le capitaine Holstatter a quitté Brest.


      —Quoi? s’exclama-t-elle, atterrée. Vous devez vous tromper! Nous sommes le 5 août. Nous sommes dans les temps. Il va bientôt faire jour. Dans une heure, il nous emmènera à Falmouth—il a reçu la moitié de ses gages à l’avance!


      Laurent était d’un blanc de craie.


      —Il a trouvé une cargaison de grande valeur et il est parti.


      Evelyn était en état de choc. Non seulement ils avaient perdu beaucoup d’argent, mais ils n’avaient plus aucun moyen de traverser la Manche! Et ils ne pouvaient s’attarder à Brest, c’était trop dangereux!


      —Il y a trois contrebandiers anglais dans le port, dit Laurent, l’interrompant dans ses pensées.


      Anglais? Il n’y songeait pas? S’ils avaient choisi Holstatter, un Belge, c’était pour une bonne raison.


      —Les contrebandiers anglais sont en général des espions pour la France! s’écria-t-elle.


      —Si nous voulons partir immédiatement, la seule solution est de prendre contact avec l’un d’eux. Sinon, il faudra attendre ici jusqu’à ce que nous puissions prendre d’autres dispositions.


      La tête d’Evelyn se mit à la lancer. Comment se faisait-il qu’elle doive prendre seule la décision la plus importante de leur vie? Henri prenait toujours toutes les décisions! Et, à la façon dont Laurent la regardait, elle savait qu’il pensait la même chose qu’elle: rester à Brest n’était pas sûr. Elle se tourna et jeta un coup d’œil à Aimée. Son cœur se serra.


      —Nous partirons à l’aube, comme prévu, décida-t-elle abruptement, le cœur battant très fort. Je m’en assurerai!


      En tremblant, elle alla jusqu’à une valise près du lit. Ils avaient fui Paris avec beaucoup de choses de valeur. Elle en sortit une liasse d’assignats, la monnaie de la Révolution, puis, instinctivement, prit un splendide collier de rubis et de diamants. Il était dans la famille de son mari depuis des générations. Elle mit le tout dans son corselet.


      —Si vous voulez prendre l’un des Anglais, M.Gigot, l’aubergiste, a dit de chercher un bateau appelé le Loup des Mers.


      Evelyn étouffa un rire hystérique et se tourna. Allait-elle vraiment rencontrer seule un dangereux contrebandier—à l’aube, dans l’obscurité et dans une ville inconnue, avec son mari au bord de la mort—afin de le supplier de les aider?


      —Son navire est le plus rapide, et on dit qu’il peut semer deux Marines en même temps. Il fait cinquante tonneaux et a des voiles noires. C’est le plus grand des bateaux de contrebande du port.


      Elle frémit et hocha la tête, le cœur glacé. Le Loup des Mers, des voiles noires…


      —Comment vais-je jusqu’aux quais?


      —Ils sont à trois pâtés de maison d’ici, répondit Laurent. Je pense que je devrais venir avec vous.


      Elle fut tentée d’accepter. Mais si quelqu’un découvrait le reste de leur groupe pendant leur absence? Si quelqu’un comprenait qui était Henri?


      —Je veux que vous restiez ici et protégiez le comte et Aimée de votre vie. Je vous en prie! ajouta-t-elle, submergée par une autre intense vague de désespoir.


      Laurent acquiesça et l’accompagna jusqu’à la porte.


      —Le contrebandier s’appelle Jack Greystone.


      Evelyn avait envie de pleurer. Bien sûr, elle ne le ferait pas. Elle remonta sa capuche et jeta un dernier regard à sa fille endormie.


      Elle savait qu’elle trouverait ce Greystone et le persuaderait de leur faire traverser la Manche—parce que l’avenir d’Aimée en dépendait.


      Elle sortit en hâte et attendit d’entendre Laurent pousser le verrou avant de se précipiter dans le corridor sombre et étroit. Une chandelle brûlait dans une applique à l’autre bout, au-dessus de l’escalier. Elle dévala l’unique volée de marches, pensant à Aimée, à Henri, et à un contrebandier dont le navire s’appelait le Loup des Mers.


      Le palier au-dessous donnait dans le vestibule de l’auberge, et sur sa droite se trouvait la salle commune. Il y avait une douzaine d’hommes à l’intérieur, qui buvaient de l’alcool et parlaient bruyamment. Elle se rua dehors, en espérant que personne ne l’avait remarquée.


      Des nuages passaient devant la lune qui donnait un peu de lumière. Un réverbère était allumé dans la rue. Evelyn courut le long des pâtés de maisons et ne vit personne devant, ni personne tapi dans l’ombre. Soulagée, elle regarda derrière elle. Et là, son cœur parut s’arrêter.


      Deux silhouettes noires la suivaient.


      Elle se remit à courir, apercevant plusieurs mâts dans le ciel devant elle, des voiles claires enroulées autour. Un autre coup d’œil par-dessus son épaule lui indiqua que les hommes couraient aussi—ils la suivaient, indiscutablement.


      —Arrêtez-vous! cria l’un d’eux en riant. Est-ce que nous vous faisons peur? Nous voulons juste vous parler!


      La panique la saisit. Prenant ses jupes à deux mains, elle courut vers les quais, qui se trouvaient maintenant face à elle. Elle vit aussitôt que des marchandises étaient chargées sur l’un des bateaux—un tonneau de la taille de plusieurs hommes était soulevé à l’aide d’un treuil et dirigé vers le pont d’un grand cotre à la coque noire et aux voiles noires. Cinq hommes se tenaient sur le pont, tendant les bras vers le tonneau qui était abaissé vers eux.


      Elle avait trouvé le Loup des Mers.


      Elle s’arrêta, hors d’haleine. Deux hommes actionnaient le treuil. Un troisième se tenait un peu à l’écart, observant la manœuvre. Le clair de lune jouait sur ses cheveux blonds.


      Alors elle fut saisie par-derrière.


      —Nous voulons seulement vous parler.


      Evelyn pirouetta et fit face aux deux hommes qui l’avaient suivie. Ils étaient de son âge, sales, pas soignés et pauvrement vêtus—probablement des ouvriers agricoles et des voleurs.


      —Lâchez-moi, ordonna-t-elle d’un ton hautain.


      —Une dame! Une dame habillée en servante! s’exclama le premier.


      Mais il ne parlait plus d’un ton enjoué, maintenant. Il y avait de la suspicion dans sa voix.


      Trop tard, Evelyn comprit qu’elle courait un plus grand danger que d’être accostée—elle allait être démasquée comme noble et peut-être comme la comtesse d’Orsay. Mais avant qu’elle puisse répondre un inconnu dit très calmement, en anglais:


      —Faites ce que la dame a demandé.


      Les deux individus se tournèrent, comme elle. Les nuages choisirent cet instant pour dépasser la lune et la nuit devint plus claire. Evelyn plongea les yeux dans un regard d’un gris glacé et se figea.


      Cet homme était dangereux.


      Son regard était dur et froid. Il était grand, avait les cheveux dorés. Il portait un poignard et un pistolet. Visiblement, ce n’était pas un homme à contrarier.


      Ses yeux réfrigérants la quittèrent et se posèrent sur les deux hommes. Il répéta son ordre, cette fois en français:


      —Faites comme la dame a demandé.


      Elle fut aussitôt relâchée, et les deux vauriens tournèrent les talons pour s’enfuir. Elle inspira, médusée, et se tourna de nouveau vers l’Anglais. Il était peut-être dangereux, mais il venait de la sauver—et il pouvait être Jack Greystone.


      —Merci, dit-elle.


      Son regard direct ne cilla pas. Au bout d’un moment, il dit:


      —Je vous en prie. Vous êtes anglaise?


      Elle s’humecta les lèvres, consciente que leurs regards ne se quittaient pas.


      —Oui. Je cherche Jack Greystone.


      Ses yeux gris restèrent impassibles.


      —S’il est dans le port, je ne suis pas au courant. Que lui voulez-vous?


      Le cœur d’Evelyn sombra, car cet homme imposant, avec son air d’autorité et son pouvoir détaché, était sûrement le contrebandier. Qui d’autre surveillerait le chargement du cotre noir?


      —On me l’a recommandé. Je suis désespérée, monsieur.


      Sa bouche s’incurva comme s’il s’apprêtait à sourire, mais il n’y avait aucun amusement dans ses yeux.


      —Tentez-vous de rentrer chez vous?


      Elle hocha la tête, le fixant toujours.


      —Nous devions partir à l’aube. Mais ces plans sont tombés à l’eau. On m’a dit que Jack Greystone était ici. On m’a dit de prendre contact avec lui. Je ne peux pas m’attarder en ville, monsieur.


      —Nous?


      Elle serra ses bras autour d’elle, le regardant toujours dans les yeux avec impuissance.


      —Mon mari et ma fille, et trois amis.


      —Et qui vous a donné cette information?


      —M.Gigot, de l’auberge Abélard.


      —Venez avec moi, dit-il brusquement, en se tournant.


      Evelyn hésita tandis qu’il se dirigeait vers le bateau. Son esprit fonctionnait à toute allure. Elle ne savait pas si l’inconnu était bien Greystone, et n’était pas certaine que ce soit sûr de le suivre tête baissée. Mais il regagnait le cotre aux voiles noires…


      Il jeta un coup d’œil vers elle, sans s’arrêter. Et il haussa les épaules, se moquant visiblement qu’elle vienne ou pas.


      Elle n’avait pas le choix. Soit il s’agissait bien de Greystone, soit il la conduisait à lui. Elle courut après l’homme, le suivant sur la passerelle. Sans la regarder, il traversa le pont d’un pas rapide, et elle se dépêcha pour rester derrière lui. Les cinq hommes qui chargeaient le tonneau se tournèrent pour la regarder ouvertement.


      Sa capuche avait glissé. Elle la remonta pendant que son guide allait jusqu’à la porte d’une cabine. Il l’ouvrit et disparut à l’intérieur. Evelyn hésita. Elle venait de remarquer les canons alignés le long des flancs du navire. Enfant, elle avait vu des bateaux de contrebande; celui-ci paraissait prêt à livrer bataille.


      Elle éprouvait encore plus de désarroi et d’appréhension, mais elle avait pris sa décision. Elle le suivit dans la cabine.


      Il était en train d’allumer des lanternes. Sans lever les yeux, il dit d’un ton sec:


      —Fermez la porte.


      Il lui vint à l’esprit qu’elle était complètement seule avec un parfait inconnu. Réprimant sa nervosité, elle obéit. Puis, le souffle court, elle se tourna lentement vers lui.


      Il était debout près d’un grand bureau couvert de cartes marines. Un instant, tout ce qu’elle vit fut un grand homme aux larges épaules et aux cheveux blonds noués en catogan, avec un pistolet à l’épaule et un poignard à la ceinture.


      Elle se rendit compte alors qu’il la regardait aussi.


      Elle prit une inspiration tremblante. Il était terriblement séduisant, constata-t-elle, d’une façon virile et superbe. Ses traits étaient réguliers, ses pommettes hautes et bien dessinées. Le col largement ouvert de sa chemise blanche dévoilait une croix en or. Il portait des culottes chamois et de hautes bottes, et elle apprécia combien sa haute silhouette musclée était mince et puissante. Sa chemise dessinait son torse large et son estomac plat, et ses culottes le moulaient comme une seconde peau. Il n’avait pas une once de graisse sur son corps dur.


      Evelyn n’était pas certaine d’avoir déjà rencontré un homme aussi puissamment viril—et c’était assez troublant.


      Elle faisait également l’objet d’un intense examen. Il s’appuyait de la hanche au bureau et la dévisageait aussi ouvertement qu’elle le regardait. Elle se sentit rougir. Il essayait de distinguer ses traits, qui étaient en partie cachés par sa capuche, se dit-elle.


      Elle aperçut alors l’étroite couchette sur le mur d’en face. C’était là qu’il devait dormir. Il y avait un beau tapis sur le plancher, quelques livres sur une petite table. Sinon, la cabine était sobrement agencée et tout à fait utilitaire.


      —Avez-vous un nom?


      Elle sursauta et s’avisa que son cœur s’emballait. Comment devait-elle répondre? Car elle ne devait jamais révéler qui elle était, elle le savait.


      —M’aiderez-vous?


      —Je ne l’ai pas encore décidé. Mes services sont chers et vous êtes nombreux.


      —Je suis au désespoir de rentrer chez moi. Et mon mari a terriblement besoin d’un médecin.


      —Les choses se corsent. Est-il très malade?


      —Cela importe-t-il?


      —Peut-il arriver jusqu’à mon bateau?


      Evelyn hésita.


      —Pas sans aide.


      —Je vois.


      Il ne semblait pas ému par sa situation. Comment pouvait-elle le convaincre de les aider?


      —Je vous en prie, murmura-t-elle en s’éloignant de la porte. J’ai une fille de quatre ans. Il faut que je l’emmène en Angleterre.


      Il s’écarta soudain du bureau et vint lentement vers elle—d’un air indolent.


      —A quel point êtes-vous désespérée?


      Aucune émotion dans sa voix.


      Il s’était arrêté devant elle, quelques pouces seulement les séparaient. Elle se figea, mais son cœur tambourinait. Que suggérait-il? Parce que, alors que son ton était sec, il y avait comme une lueur… spéculative dans ses yeux. Ou bien l’imaginait-elle?


      Elle était tout à la fois fascinée et déstabilisée, elle devait bien l’avouer.


      —Je ne pourrais pas l’être plus, parvint-elle à répondre en bafouillant.


      Tout à coup, il tendit la main vers sa capuche et la rabattit avant qu’elle comprenne ce qu’il comptait faire. Aussitôt, ses yeux s’élargirent.


      La tension d’Evelyn ne connut plus de bornes. Elle avait envie de protester. Si elle avait voulu révéler son visage, elle l’aurait fait! Tandis que le regard gris de l’inconnu passait sur ses traits, les détaillant très lentement, un par un, sa résistance mourut.


      —Maintenant, dit-il doucement, je comprends pourquoi vous vous cachez.


      Son cœur battit plus fort. Etait-ce un compliment? La trouvait-il séduisante—ou même belle?


      —Nous sommes manifestement en danger, murmura-t-elle. Je crains d’être reconnue.


      —Manifestement. Votre mari est-il français?


      —Oui, et je n’ai jamais eu aussi peur.


      Il l’étudia.


      —Je suppose que vous étiez suivis?


      —Je ne sais pas, peut-être.


      Soudain, il tendit de nouveau la main vers elle. Elle ne parvint plus à respirer tandis qu’il passait une mèche sombre derrière son oreille. Son cœur s’affola pour de bon. Ses doigts avaient frôlé sa joue—et, oh mon Dieu, elle souhaitait presque se jeter dans ses bras. Comment osait-il faire une chose pareille? Ils étaient des étrangers l’un pour l’autre.


      —Votre époux a-t-il été accusé de crimes contre l’Etat?


      Elle frémit.


      —Non… mais on nous a dit de ne pas quitter Paris.


      Il la fixa.


      Elle s’humecta les lèvres une fois encore, souhaitant pouvoir déchiffrer ses pensées, mais son expression ne trahissait rien.


      —Monsieur, allez-vous nous aider, s’il vous plaît?


      Elle n’en revenait pas elle-même de son ton plaintif. Mais il la serrait toujours de près. Très près. Confuse, elle s’avisa qu’elle pouvait percevoir la chaleur de son corps. Et, alors qu’elle était tout de même de taille moyenne, il la faisait se sentir petite et fragile.


      —J’y réfléchis.


      Enfin, il s’éloigna lentement. Evelyn inspira avec avidité, ignorant la folle envie qu’elle avait de s’éventer avec l’objet le plus proche. Allait-il rejeter sa demande?


      —Monsieur! Nous devons quitter le pays—immédiatement. J’ai peur pour ma fille! s’écria-t-elle.


      Il lui jeta un coup d’œil, apparemment de marbre. Elle n’avait aucune idée de ce qu’il pensait, et un étrange silence s’ensuivit. Finalement, il dit:


      —J’aurai besoin de savoir qui je transporte.


      Elle se mordit la lèvre. Elle détestait mentir, mais elle n’avait pas le choix.


      —Le vicomte Le Clerc, dit-elle.


      Il promena de nouveau les yeux sur son visage.


      —Je me fais payer d’avance. Je prends mille livres par passager.


      —Monsieur! s’exclama-t-elle. Je n’ai pas six mille livres!


      Il l’étudia.


      —Si vous avez été suivis, il pourra y avoir des ennuis.


      —Et si nous n’avons pas été suivis?


      —Mon tarif est de six mille livres, madame, répéta-t-il sans ciller.


      Elle ferma brièvement les yeux, puis glissa la main dans son corselet et lui tendit les assignats.


      Il émit un son désobligeant.


      —Cet argent est sans valeur pour moi.


      Mais il le posa sur son bureau.


      Le cœur lourd, Evelyn remit la main dans son corselet. Il ne détourna pas les yeux, et elle rougit en sortant le collier de rubis et de diamants. Son expression impassible ne changea pas. Elle alla jusqu’à lui et lui tendit le bijou.


      Il le prit, le porta à son bureau et s’assit. Elle le vit prendre une loupe de bijoutier dans un tiroir et examiner les pierres.


      —Il est véritable, parvint-elle à dire. C’est le plus que je peux vous offrir, monsieur, et il ne vaut pas six mille livres.


      Il lui jeta un coup d’œil sceptique, son regard glissant soudain vers sa bouche, puis il se remit à examiner les rubis avec attention. La tension d’Evelyn était terrible, à présent. Finalement, il posa le collier et la loupe.


      —Nous avons un marché, vicomtesse. Même si cela va à l’encontre de mon jugement.


      Elle fut si soulagée qu’elle réprima une exclamation de joie. Les larmes lui montèrent aux yeux.


      —Merci! Je ne peux pas assez vous remercier!


      De nouveau, il la regarda bizarrement.


      —J’imagine que vous le pourriez, si vous vouliez.


      Evelyn ne voyait pas du tout ce que signifiait cet étrange commentaire—ou du moins elle espérait que non. Il se leva brusquement.


      —Dites-moi où est votre mari, et je vais aller le chercher avec votre fille et les autres. Nous embarquerons à l’aube.


      Elle ne pouvait pas le croire: il allait les aider à fuir le pays, même s’il ne paraissait pas très enthousiaste.


      Le soulagement s’installa. D’une manière ou d’une autre, elle était certaine que cet homme allait les faire sortir de France et leur faire traverser la Manche en sécurité.


      —Ils sont à l’auberge Abélard. Mais je viens avec vous.


      —Oh! oh!


      Son regard se durcit.


      —Vous ne venez pas, car Dieu seul sait ce qui pourrait se passer entre les quais et l’auberge. Vous pouvez attendre ici.


      Elle eut soudain du mal à respirer.


      —J’ai déjà été séparée de ma fille pendant une heure! Je ne peux pas rester loin d’elle. C’est trop dangereux.


      Elle s’inquiétait surtout que si quelqu’un découvrait leur groupe Henri puisse être fait prisonnier, et Aimée aussi.


      —Vous allez attendre ici. Je ne vous ramènerai pas à cette auberge. Et, si vous ne faites pas ce que je dis, vous pouvez reprendre votre collier et nous annulerons notre accord. Suis-je clair?


      Son regard était devenu aussi acéré qu’un couteau. Elle en fut déconcertée.


      —Madame, je protégerai votre fille de ma vie, et j’ai l’intention d’être de retour sur mon bateau dans un peu plus d’un quart d’heure.


      Elle inspira. Curieusement, elle lui faisait confiance, et, même, toute discussion semblait inutile: il ne lui permettrait pas de venir.


      Conscient qu’elle cédait, il ouvrit un tiroir et en sortit un petit pistolet avec un sac de poudre et un silex. Il referma le tiroir, le regard perçant.


      —Il y a de grandes chances que vous n’en ayez pas besoin, mais gardez-le avec vous jusqu’à mon retour.


      Il contourna le bureau et lui tendit l’arme.


      Elle la prit. Les yeux de l’inconnu étaient devenus glaçants, de nouveau. Mais il allait aider des traîtres à la Révolution. S’il était pris, il serait pendu, ou pire.


      Il alla à grands pas jusqu’à la porte.


      —Poussez le verrou, dit-il sans regarder en arrière.


      Le cœur d’Evelyn fit un bond quand la porte claqua. Puis elle courut verrouiller—mais pas avant de rouvrir un instant et de le voir traverser le pont à grandes enjambées, flanqué de deux marins armés.


      Elle serra ses bras autour d’elle, frissonnant. Faites qu’il n’arrive rien ni à Aimée ni à Henri! Il y avait une petite pendule en bronze sur le bureau; il était 5h20. Elle alla s’asseoir dans son fauteuil.


      La masculinité du contrebandier sembla en monter et l’envelopper. Si seulement il l’avait laissée aller chercher avec lui sa fille et son mari! Elle bondit du siège et se mit à faire les cent pas. Elle ne supportait pas d’être assise dans son fauteuil, et elle n’allait sûrement pas s’asseoir sur son lit!


      A 6heures moins le quart, elle entendit un coup sec frappé à la porte. Elle se précipita en entendant:


      —C’est moi.


      Elle tira le verrou et ouvrit la porte. La première chose qu’elle vit fut Aimée, qui bâillait, dans les bras du contrebandier. Les larmes lui montèrent aux yeux. Il entra dans la cabine et lui donna sa fille. Evelyn la serra fort, mais son regard croisa celui du capitaine.


      —Merci.


      Il soutint son regard tandis qu’il s’écartait.


      —Evelyn…


      Elle se figea en entendant la voix d’Henri. Puis, incrédule, elle le vit soutenu par deux matelots. Laurent, Adelaïde et Bette se tenaient juste derrière eux.


      —Henri! Vous vous êtes réveillé! s’écria-t-elle, tout heureuse.


      Et, tandis que les marins le faisaient entrer, elle posa sa fille et courut à lui, passant un bras autour de sa taille pour l’aider à tenir debout.


      —Vous n’allez pas en Angleterre sans moi, dit-il faiblement.


      Elle pleurait, à présent. Henri était revenu à lui et il était déterminé à être avec eux quand ils commenceraient une nouvelle vie en Angleterre. Elle l’aida à aller jusqu’au lit où il s’assit, épuisé. Laurent et les femmes commencèrent à apporter leurs bagages tandis que les marins sortaient.


      Evelyn continua à serrer les mains de son mari, mais elle se tourna.


      L’Anglais la regardait fixement.


      —Nous mettons les voiles, dit-il d’un ton abrupt.


      Elle se leva, leurs regards toujours joints. Le sien était si sérieux…


      —Il semble que je doive vous remercier une nouvelle fois.


      Il ne répondit qu’au bout d’un moment.


      —Vous pourrez me remercier quand nous atteindrons l’Angleterre.


      Et il se tourna pour partir.


      Une fois encore, c’était comme s’il y avait un sous-entendu dans ses paroles. Et, d’une certaine manière, elle savait ce qu’était ce sous-entendu. Mais elle se trompait sûrement… Elle n’y réfléchit pas à deux fois. Elle courut jusqu’à lui et lui barra le passage.


      —Monsieur! Je vous suis profondément redevable. A qui dois-je la vie de ma fille et de mon mari?


      —A Jack Greystone, répondit-il.
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      Roselynd sur la lande de Bodmin, Cornouailles


      25 février 1795


      —Le comte était un père bien-aimé, un époux bien-aimé, et il sera cruellement regretté.


      Le prêtre s’arrêta et promena les yeux sur l’assemblée.


      —Puisse-t-il reposer dans la paix éternelle. Amen.


      —Amen, murmurèrent ceux qui assistaient aux obsèques.


      La douleur transperça le cœur d’Evelyn. C’était une belle journée ensoleillée, mais terriblement froide, et elle ne pouvait s’arrêter de frissonner. Elle regardait droit devant elle, tenant la main de sa fille, observant le cercueil qui était descendu dans la fosse. Le petit cimetière se trouvait derrière l’église de la paroisse.


      Elle était troublée par la foule. Elle ne s’était pas attendue à autant de monde. Elle connaissait à peine l’aubergiste du village, la couturière ou le tonnelier. Elle connaissait vaguement leurs deux plus proches voisins, qui n’étaient pas du tout «proches», étant donné que la maison qu’ils avaient achetée deux ans plus tôt était splendidement isolée dans la lande de Bodmin, et à une bonne heure de tout le monde. Ces deux dernières années, depuis qu’ils étaient revenus de Londres pour s’installer dans les moors à l’est de la Cornouailles, ils étaient restés seuls. Mais Henri était si malade… Evelyn avait été trop occupée par les soins à lui donner et par leur fille à élever. Il n’y avait pas eu de temps pour des visites mondaines, des thés, des dîners.


      Comment pouvait-il les laisser ainsi?


      Elle refoula cette pensée. S’était-elle jamais sentie aussi seule?


      Le chagrin l’étreignait—la peur aussi.


      Qu’allaient-ils faire?


      Boum. Boum. Boum.


      Elle regarda les mottes de terre qui frappaient le cercueil. Son cœur lui faisait si mal; elle ne pouvait le supporter. Henri lui manquait déjà. Comment allaient-ils survivre? Il ne restait presque rien!


      Boum. Boum. Boum.


      Aimée gémit.


      Evelyn ouvrit brusquement les yeux. Elle fixait les décorations en plâtre doré du plafond blanc au-dessus de sa tête; elle était couchée avec Aimée, serrant sa fille contre elle tandis qu’elles dormaient.


      Elle avait rêvé, mais Henri était bien mort.


      Henri était mort.


      Il était mort trois jours auparavant, et elles venaient de rentrer des funérailles. Elle n’avait pas eu l’intention de faire une sieste, mais elle s’était allongée juste un moment, plus qu’épuisée, et Aimée était montée dans le lit avec elle. Elles s’étaient blotties l’une contre l’autre, et soudain elle s’était endormie…


      Le chagrin la lançait dans sa poitrine. Henri était parti. Il avait souffert constamment ces derniers mois. La tuberculose était devenue si grave qu’il pouvait à peine respirer ou marcher, et ces dernières semaines il n’avait pas quitté le lit. A Noël, ils avaient compris tous les deux qu’il était mourant.


      Et elle savait qu’il était en paix, maintenant, mais cela n’allégeait pas sa souffrance, même si cela apaisait enfin celle de son mari. Et Aimée? Elle adorait son père. Et elle n’avait pas encore versé une seule larme. Mais, après tout, elle n’avait que huit ans, et sa mort ne lui semblait probablement pas réelle.


      Evelyn lutta contre les larmes—qu’elle avait jusqu’ici refusé de verser. Elle savait qu’elle devait être forte pour Aimée et pour ceux qui dépendaient d’elle, Laurent, Adelaïde et Bette. Elle baissa les yeux sur sa fille et s’adoucit aussitôt. Aimée avait le teint clair, elle était brune et très belle. Mais elle était aussi très intelligente, dotée d’une nature aimable et d’un bon caractère. Aucune mère ne pouvait avoir plus de chance, se dit Evelyn, dominée par la force de ses émotions.


      Puis elle se rembrunit, consciente des voix qu’elle entendait à peine et qui venaient du salon au-dessous de sa chambre. Elle avait des invités. Ses voisins et les villageois étaient venus présenter leurs respects. Sa tante, son oncle et ses cousins avaient assisté aux obsèques, bien sûr, même s’ils ne leur avaient rendu visite que deux fois depuis qu’ils étaient à Roselynd. Elle devrait les saluer aussi, d’une manière ou d’une autre, même si leurs relations restaient désagréables et tendues. Il fallait qu’elle recouvre son sang-froid et ses forces et qu’elle descende. Elle ne pouvait éluder ses responsabilités.


      Mais qu’allaient-ils faire maintenant?


      La terreur était comme un poing qui lui enserrait la poitrine, aspirant tout l’air de ses poumons. Elle lui retournait l’estomac. Et, si elle laissait faire, elle se changerait en panique incontrôlable.


      Avec précaution, ne voulant pas réveiller son enfant, Evelyn se glissa hors du lit. Tandis qu’elle se redressait lentement, remettait ses cheveux bruns en place et lissait ses jupes de velours noir, elle était douloureusement consciente que la chambre était à peine meublée—la majeure partie du mobilier de Roselynd avait été mis en gage.


      Elle savait qu’elle ne devrait pas s’inquiéter de l’avenir ou de ses finances maintenant. Mais elle ne pouvait pas s’en empêcher. Il s’était avéré qu’Henri n’avait pas pu transférer beaucoup de sa fortune en Angleterre avant qu’ils fuient la France quatre ans plus tôt. Lorsqu’ils avaient quitté Londres, ils avaient tellement vidé ses comptes en banque qu’ils s’étaient finalement décidés pour cette maison, au beau milieu des landes désolées, parce qu’elle était étonnamment bon marché et que c’était tout ce qu’ils pouvaient se permettre.


      Au moins Aimée a-t-elle un toit sur la tête…, se rappela-t-elle. La propriété comportait une mine d’étain qui ne rapportait pas beaucoup, mais elle comptait regarder cela de plus près. Henri ne l’avait jamais laissée faire autre chose que diriger sa maison et élever leur fille, alors elle était complètement ignorante en ce qui concernait ses finances—ou le manque d’argent. Toutefois, elle l’avait entendu parler à Laurent. La guerre avait fait monter très haut le cours des métaux, et l’étain n’était pas une exception. Il y avait sûrement un moyen de rendre la mine rentable, et celle-ci avait d’ailleurs été une des raisons pour lesquelles Henri avait choisi cette maison.


      Elle n’avait plus qu’une poignée de bijoux à mettre en gage.


      Mais il restait l’or.


      Evelyn traversa lentement la chambre, qui était nue à part le lit à hauts montants qu’elle venait de quitter et une méridienne garnie d’un imprimé rouge et blanc passé et déchiré. Le beau tapis d’Aubusson qui recouvrait autrefois le parquet était parti, ainsi que les tables, le canapé et le magnifique secrétaire en acajou. Un miroir de Venise était encore accroché au mur où se trouvait autrefois une belle coiffeuse de bois de rose. Elle s’arrêta devant et fixa son reflet.


      Elle avait peut-être été considérée d’une beauté exceptionnelle quand elle était jeune, mais elle n’était guère jolie maintenant. Si ses traits n’avaient pas changé, elle était à présent brisée. Elle avait le teint très clair, avec des yeux bleus brillants, de beaux cils sombres et des cheveux presque noirs. Ses yeux étaient en amande, ses pommettes hautes, son nez petit et légèrement retroussé. Sa bouche était parfaite, un vrai bouton de rose. Mais rien de cela ne comptait. Elle paraissait fatiguée et usée, et plus vieille que son âge. Elle semblait avoir quarante ans—alors qu’elle en aurait vingt-cinq en mars.


      Cela ne lui importait pas de paraître vieille, épuisée et peut-être même malade. L’année écoulée l’avait harassée. Henri avait décliné avec une rapidité si alarmante… Ce dernier mois, il ne pouvait plus rien faire et était resté cloué au lit.


      Les larmes lui montèrent aux yeux. Elle les chassa. Il était si séduisant quand ils s’étaient rencontrés! Elle ne s’attendait pas à ses attentions. Des connaissances communes avaient incité Henri à se rendre chez l’oncle d’Evelyn, et la visite d’un comte français avait mis la maison sens dessus dessous. Il s’était épris d’elle rien qu’en la voyant. Au début, elle avait été éblouie par sa cour. Orpheline de quinze ans, elle ne se souvenait pas d’avoir été traitée avec la déférence, le respect et l’admiration qu’il lui témoignait. Il avait été si facile de tomber amoureuse…


      Il lui manquait tellement. Il était son meilleur ami, son confident, son port d’attache. A cinq ans, elle avait été confiée à son oncle par son père, sa mère venant de mourir, et elle n’avait jamais été acceptée par les Faraday que comme autre chose que la parente pauvre qu’ils devaient élever. Son enfance solitaire avait été rendue encore pire par les critiques et les insultes. Elle ne portait que des vêtements usagés. Ses corvées comportaient des tâches qu’aucune jeune fille de bonne famille n’aurait jamais exécutées. Sa tante Enid lui rappelait constamment quel fardeau elle était, et quels sacrifices elle faisait pour elle. Evelyn était de naissance noble, mais elle passait autant de temps avec les domestiques, préparant les repas et faisant les lits, qu’elle en passait avec ses cousins. Bien qu’elle fasse partie de la famille, on l’autorisait seulement à rester à la lisière de celle-ci.


      Henri l’avait enlevée à tout cela et lui avait donné l’impression d’être une princesse. Il avait fait d’elle sa comtesse.


      Il avait peut-être vingt-quatre ans de plus qu’elle, mais sa mort n’en restait pas moins prématurée. Il était enfin en paix—de plus d’une façon, tenta de se rappeler Evelyn, en vain.


      Alors qu’il l’aimait et adorait leur fille, il n’avait pas été heureux depuis qu’ils avaient quitté la France.


      Il avait laissé derrière lui ses amis, sa famille et sa maison. Ses deux fils d’un précédent mariage avaient été guillotinés. La Révolution lui avait pris aussi son frère, ses nièces et ses neveux et ses nombreux cousins. Le fait qu’il n’avait jamais vraiment accepté leur exil en Angleterre avait ajouté à sa douleur; il avait perdu son pays bien-aimé, aussi.


      A Londres, chaque jour qui passait le mettait un peu plus en colère. Mais c’était peut-être l’installation en Cornouailles qui l’avait vraiment changé. Il détestait le moor de Bodmin, détestait leur maison, Roselynd. Il avait fini par dire à Evelyn qu’il détestait l’Angleterre. Puis il avait pleuré pour tout et tous ceux qu’il avait perdus.


      Elle réprima un frisson. Henri avait tellement changé ces quatre dernières années, mais elle refusait d’être complètement honnête avec elle-même. Si elle l’était, elle pourrait admettre que l’homme qu’elle avait aimé était mort depuis longtemps. Quitter la France avait détruit son âme.


      S’occuper de lui et de leur fille dans ces circonstances avait été harassant, et quand sa maladie s’était aggravée c’était devenu encore pire. Elle était épuisée. Se sentirait-elle de nouveau un jour jeune et forte? ne put-elle s’empêcher de se demander. Redeviendrait-elle jamais jolie?


      Elle fixa plus intensément son reflet. Si la mine d’étain ne pouvait être rendue rentable, le jour viendrait où elle ne pourrait plus nourrir ou habiller sa fille. Et il ne fallait pas que cela arrive, jamais…


      Elle inspira. Un mois plus tôt, quand il avait été clair que sa fin approchait, Henri lui avait dit qu’il avait enterré une petite fortune en lingots d’or dans le jardin de derrière de leur maison de Nantes. Elle s’était montrée incrédule. Mais il avait insisté, donnant les détails de l’endroit, et elle avait fini par le croire.


      Si elle osait, une fortune les attendait en France, Aimée et elle. Et cette fortune était l’héritage de sa fille, son avenir. Elle ne laisserait jamais son enfant sans rien, comme son propre père l’avait fait pour elle.


      Elle ignora un terrible serrement de cœur. Il fallait qu’elle fasse ce qu’elle devait pour Aimée. Mais comment, au nom du ciel, pouvait-elle récupérer cet or? Comment pouvait-elle retourner en France? Elle aurait besoin d’être accompagnée; il lui faudrait un protecteur, et il devrait être une personne de confiance.


      Vers qui pouvait-elle se tourner pour l’accompagner? A qui pouvait-elle se fier?


      Elle fixa encore le miroir, comme s’il pouvait lui fournir une réponse. Elle entendait toujours ses visiteurs qui conversaient dans le salon, en bas. Fatiguée et abattue par le chagrin, elle ne trouverait pas de solution ce soir-là, décida-t-elle. Pourtant elle était presque certaine qu’elle en connaissait une, qu’elle était là, juste devant elle, mais qu’elle ne la voyait pas…


      Alors qu’elle se tournait, on frappa doucement à la porte. Elle alla jusqu’à sa fille endormie, l’embrassa et remonta la couverture sur elle. Puis elle traversa la pièce pour aller ouvrir.


      ***


      Laurent l’attendait dans le couloir, inquiet. C’était un homme mince et brun, aux yeux sombres qui s’élargirent en la voyant.


      —Mon Dieu! Je commençais à penser que vous vouliez ignorer vos invités. Tout le monde se demande où vous êtes, madame, et les gens se préparent à partir!


      —Je me suis endormie, dit-elle doucement.


      —Vous êtes épuisée, cela se voit. Mais vous devez saluer vos visiteurs avant qu’ils partent.


      Il secoua la tête.


      —Le noir est trop sévère, madame. Vous devriez porter du gris. Je crois que je vais brûler cette robe.


      —Vous ne la brûlerez pas, car elle a coûté très cher, dit Evelyn en refermant la porte sans bruit. Quand vous verrez Bette, voulez-vous l’envoyer auprès d’Aimée?


      Ils avancèrent dans le couloir.


      —Je ne veux pas qu’elle se réveille seule, alors que son père vient juste d’être enterré.


      —Bien sûr.


      Laurent lui jeta un coup d’œil soucieux.


      —Vous avez besoin de manger quelque chose, madame, avant de vous écrouler.


      Elle s’arrêta sur le palier en haut de l’escalier, très consciente de la foule qui l’attendait en bas. La nervosité la gagna.


      —Je ne peux pas manger. Je ne m’attendais pas à tant de monde, Laurent. Je suis stupéfaite par le nombre d’étrangers qui sont venus présenter leurs respects.


      —Je ne m’y attendais pas non plus, madame. Mais c’est une bonne chose, non? S’ils ne venaient pas aujourd’hui, quand viendraient-ils?


      Evelyn eut un sourire crispé et commença à descendre. Laurent la suivit.


      —Madame? Il y a quelque chose que vous devez savoir.


      —Quoi? demanda-t-elle par-dessus son épaule, en s’arrêtant quand ils arrivèrent dans le vestibule dallé de marbre.


      —Lady Faraday et sa fille, lady Harold, ont fait l’inventaire de la maison. Je les ai vues entrer dans chaque pièce, ignorant les portes fermées. Puis je les ai vues inspecter les rideaux de la bibliothèque, madame, et comme j’étais troublé j’ai écouté ce qu’elles disaient.


      Evelyn pouvait imaginer ce qui allait suivre, étant donné que les rideaux étaient très vieux et avaient grand besoin d’être remplacés.


      —Laissez-moi deviner. Elles déterminaient l’étendue de ma pauvreté.


      —Elles ont paru amusées de voir les rideaux mités, dit Laurent d’un air sombre. Puis je les ai entendues parler de votre situation difficile, et… elles en étaient très contentes.


      Une nouvelle tension gagna Evelyn. Elle ne voulait pas se rappeler son enfance maintenant.


      —Ma tante n’a jamais été bien disposée envers moi, Laurent, et elle était furieuse que je fasse un si beau mariage avec Henri alors que sa fille était bien plus mariable que moi, selon elle. Elle a osé me le dire plusieurs fois, directement, bien que je n’aie rien eu à voir avec la cour d’Henri. Je ne suis pas surprise qu’elles aient inspecté la maison. Ni qu’elles se réjouissent de me voir dans le besoin.


      Elle haussa les épaules.


      —Le passé est le passé, et j’ai l’intention d’être une hôtesse aimable.


      Mais elle se mordit la lèvre, tandis que des souvenirs tentaient de se faire jour et de la submerger. Elle se rappela soudain avoir passé une journée à repasser les robes de sa cousine Lucille, les doigts brûlés par le fer, l’estomac vide et douloureux. Elle ne pouvait se souvenir de quelle bêtise elle avait été accusée, mais Lucille avait l’habitude d’inventer des fautes lui revenant—et sa tante la punissait en conséquence.


      Depuis son mariage, elle n’avait pas revu sa cousine, maintenant mariée à un hobereau, et elle espérait que Lucille avait mûri et avait mieux à faire à présent que de s’amuser à ses dépens… Mais visiblement sa tante restait montée contre elle. C’était si mesquin!


      —Vous devez vous rappeler qu’elle est simplement une dame de bonne famille, alors que vous êtes la comtesse d’Orsay, déclara fermement Laurent.


      Evelyn lui sourit, mais elle n’avait pas l’intention de jeter son titre au visage de qui que ce soit, en particulier quand ses finances étaient si mal en point. Elle hésita sur le seuil du salon, qui était aussi nu que sa chambre. Les murs étaient peints d’un jaune agréable, et les lambris et les boiseries de très bonne qualité, mais il ne restait plus qu’un canapé rayé or et blanc et deux fauteuils crème autour d’une unique table recouverte de marbre. Et tous les gens qu’elle avait vus à l’enterrement se pressaient dans la pièce.


      Elle entra et se tourna aussitôt vers ses invités les plus proches. Un grand homme carré aux cheveux bruns se courba gauchement sur sa main, son épouse toute menue à côté de lui. De qui pouvait-il bien s’agir?


      —John Trim, milady, de l’auberge de la Bruyère Noire. J’ai vu votre époux une fois ou deux, quand il était en route pour Londres et s’arrêtait pour boire et manger. Ma femme vous a fait des scones. Et nous vous avons apporté du très bon thé de Darjeeling.


      —Je suis MmeTrim.


      La petite femme brune s’avança.


      —Oh! ma pauvre chère, je ne peux imaginer ce que vous traversez! Et votre fille est si jolie—comme vous. Elle adorera les scones, j’en suis sûre. Bien sûr, le thé est pour vous.


      Evelyn en resta sans voix.


      —Venez à l’auberge quand vous pourrez. Nous avons de très bons thés, milady, et vous les apprécierez. Nous prenons soin des nôtres, pour ça oui, ajouta fermement MmeTrim.


      Cette femme de Cornouailles la considérait comme une voisine, s’avisa Evelyn, même si elle avait passé cinq ans en France et avait épousé un Français. Elle ne s’était jamais arrêtée à l’auberge de la Bruyère Noire pour le thé depuis qu’elle s’était installée à Roselynd, et elle le regrettait. Si elle l’avait fait, elle aurait connu plus tôt ces gens aimables et bons.


      Et, tandis qu’elle se mettait à saluer les villageois, elle se rendit compte que tout le monde montrait une sympathie sincère et que la plupart des femmes présentes lui avaient apporté des tourtes, des muffins, des conserves ou autre cadeau comestible. Elle était très émue. Toute la compassion que ses voisins lui montraient la chavirait littéralement.


      Les villageois finirent par s’en aller pour rentrer chez eux. Evelyn aperçut alors son oncle et sa tante, étant donné qu’il ne restait plus que sa famille.


      Tante Enid se tenait avec ses deux filles près du manteau en marbre de la cheminée. Enid Faraday était une femme robuste dans une superbe robe de satin gris ornée de perles. Sa fille aînée, Lucille—qui avait tellement tourmenté Evelyn dans son enfance—portait aussi des perles et une coûteuse robe de velours bleu foncé, très à la mode. Elle était maintenant un peu ronde, mais restait une jolie blonde.


      Evelyn jeta un coup d’œil à Annabelle, son autre cousine, qui était célibataire. Elle portait une robe de soie grise, avait des cheveux blond foncé et, alors qu’elle avait été grosse, elle était maintenant très mince et très jolie. Annabelle avait toujours imité Lucille et était très soumise à sa mère. Avait-elle enfin appris à penser par elle-même? se demanda Evelyn. Elle l’espéra, en tout cas.


      Sa tante et ses cousines l’avaient vue, aussi. Elles la dévisagèrent, les sourcils haussés.


      Evelyn parvint à esquisser un petit sourire; aucune de ses parentes ne le lui rendit.


      Elle se tourna vers son oncle, qui s’approchait d’elle. Robert Faraday était un grand homme corpulent à l’air plutôt distingué. Frère aîné de son père, il avait hérité de la propriété, tandis que son père avait pris sa rente annuelle et était parti la jouer dans les bordels et les tripots d’Europe. En apparence, Robert n’avait pas changé.


      —Je suis terriblement navré de votre perte, Evelyn, dit-il gravement.


      Il lui prit les deux mains et l’embrassa sur la joue, ce qui la surprit.


      —J’appréciais beaucoup Henri.


      Evelyn savait qu’il le pensait. Il s’était lié d’amitié avec son mari quand celui-ci était venu pour la première fois à Faraday Hall. Quand Henri ne la courtisait pas, Robert et lui allaient à la chasse ou buvaient du cognac ensemble dans la bibliothèque. Il avait assisté au mariage à Paris, et contrairement à sa femme il y avait pris grand plaisir. Mais il était vrai qu’il n’avait jamais partagé l’antipathie d’Enid pour Evelyn. A la rigueur, il avait été plutôt absent et indifférent.


      —C’est vraiment triste, continua son oncle. Je l’aimais beaucoup et il a été bon pour vous. Je me rappelle la première fois où il vous a vue: il en est resté bouche bée et est devenu tout rouge.


      Il sourit.


      —A la fin du dîner, vous vous promeniez déjà dans le jardin avec lui.


      Evelyn sourit tristement.


      —C’est un très beau souvenir. Je le chérirai toujours.


      —Naturellement.


      Il resta grave, le regard direct.


      —Vous vous en sortirez, Evelyn. Vous étiez une enfant forte et vous êtes manifestement devenue une femme forte. Et vous êtes encore très jeune, alors avec le temps vous vous remettrez de cette tragédie. Faites-moi savoir ce que je peux faire pour vous aider.


      Elle pensa à la mine d’étain.


      —J’aimerais vous demander quelques conseils.


      —Quand vous voudrez, dit-il fermement.


      Il se tourna. Enid s’avança en souriant.


      —Je suis tellement désolée au sujet du comte, Evelyn.


      Evelyn réussit à sourire en retour.


      —Merci. Je me console en me disant qu’il est en paix, maintenant. Il a beaucoup souffert, sur la fin.


      —Vous savez que nous souhaitons vous aider autant que nous le pourrons.


      Elle sourit de nouveau, mais son regard était fixé sur la coûteuse robe de velours noir d’Evelyn et les perles qu’elle portait avec. Des diamants ornaient le fermoir, placé sur le côté de son cou.


      —Vous n’avez qu’à demander.


      —Je suis sûre que tout ira bien, dit fermement Evelyn. Mais merci d’être venue aujourd’hui.


      —Comment pouvais-je manquer de venir aux obsèques? Le comte était le parti de votre vie. Vous savez combien j’étais heureuse pour vous. Lucille? Annabelle? Venez présenter vos condoléances à votre cousine.


      Evelyn était trop lasse pour déchiffrer le sous-entendu, s’il y en avait un, ou pour contredire sa version du passé. Elle espérait mettre fin à la conversation le plus vite possible, étant donné que la majeure partie de ses visiteurs étaient partis et qu’elle souhaitait se retirer. Lucille s’avança. Tandis qu’elle l’enlaçait avec raideur, Evelyn croisa son regard: ses yeux brillaient de méchanceté, comme si dix ans n’avaient pas passé.


      —Bonjour, Evelyn. Je suis vraiment navrée de ta perte.


      Evelyn hocha la tête.


      —Merci d’être venue à l’enterrement, Lucille. Je l’apprécie.


      —Bien sûr, que je suis venue! Nous formons une famille!


      Elle sourit.


      —Et voici mon époux, sir Harold. Je ne crois pas que tu l’aies rencontré.


      Evelyn parvint à sourire au jeune homme bien en chair qui lui adressait un signe de tête.


      —C’est si tragique, vraiment, d’être réunis dans de telles circonstances! s’exclama Lucille en se trémoussant devant son mari, qui recula pour lui laisser de la place. Il me semble que c’était hier que nous étions dans cette magnifique église à Paris. T’en souviens-tu? Tu avais seize ans et moi un an de plus. Et je crois bien que d’Orsay avait une centaine d’invités, tout le monde portant des rubis et des émeraudes.


      Mais que préparait donc sa cousine? Une flèche allait venir, Evelyn en était certaine.


      —Je doute que tout le monde ait porté des bijoux.


      Mais, hélas, sa description du mariage était assez exacte; avant la Révolution, les aristocrates français étaient enclins à étaler somptueusement leur richesse. Et Henri avait dépensé une fortune pour l’événement, comme s’il n’y avait pas de lendemain. Une bouffée de regret la traversa, mais ni l’un ni l’autre n’aurait pu prévoir l’avenir.


      —Je n’avais jamais vu autant de nobles fortunés, reprit Lucille. Mais à présent la plupart d’entre eux doivent être aussi pauvres que des miséreux, ou même morts!


      Elle dévisagea Evelyn, d’un air apparemment innocent.


      Celle-ci pouvait à peine respirer. Bien sûr, sa cousine voulait faire remarquer combien elle était dans le besoin, à présent.


      —C’est une remarque méchante, dit Evelyn d’un ton morne.


      On ne disait pas des choses pareilles! C’était grossier et cruel.


      —Tu me sermonnes? demanda Lucille, incrédule.


      —Je n’essaie pas de sermonner quiconque, déclara Evelyn en battant en retraite.


      Elle était fatiguée, et ranimer les flammes d’anciennes guerres ne l’intéressait pas.


      —Lucille, intervint Robert d’un ton réprobateur, les aristocrates français sont nos amis et ils ont beaucoup souffert, injustement.


      —Apparemment, Evelyn aussi, persifla sa fille sans se démonter. Regardez cette maison! Cet endroit est miteux! Et je ne retirerai pas un seul mot, papa. Nous lui avons donné un toit, et la première chose qu’elle a faite a été de capturer le comte dès qu’il a passé notre porte.


      Elle jeta un regard noir à Evelyn qui lutta pour garder une humeur égale—pas une tâche facile alors qu’elle se sentait aussi insupportablement lasse. Elle ignorerait l’allusion qu’elle était une chasseuse de fortune.


      —Ce qui est arrivé à la famille de mon mari et à ses compatriotes est une tragédie, trancha-t-elle d’un ton bref.


      —Je n’ai pas dit le contraire! rétorqua Lucille, agacée. Nous détestons tous les républicains, Evelyn, tu le sais sûrement! Mais à présent tu es là, veuve de presque vingt-cinq ans, comtesse, et où sont tes meubles?


      Donc, Lucille la détestait toujours, pensa Evelyn. Et, même si elle savait qu’elle n’avait pas à répondre, elle déclara:


      —Nous avons fui la France pour sauver nos têtes. Nous avons laissé beaucoup de choses derrière nous.


      Lucille émit un son moqueur tandis que son père la prenait par le coude.


      —Il est temps que nous partions, Lucille, vous avez une longue route à faire. Lady Faraday, dit-il fermement à sa femme.


      Il fit un signe de tête à sa nièce et guida Enid et Lucille vers la sortie, Harold les suivant avec Annabelle.


      Evelyn s’affaissa de soulagement, juste avant qu’Annabelle ne regarde en arrière en esquissant un sourire de sympathie. Evelyn se redressa, surprise. Puis sa cousine et sa famille disparurent dans le vestibule.


      Evelyn pivota, le cœur plus léger. Mais ce sentiment s’estompa quand elle se retrouva face à deux jeunes gentlemen qu’elle ne reconnut pas tout de suite.


      Son cousin John lui sourit d’un air hésitant.


      —Bonjour, Evelyn.


      Elle ne l’avait pas vu depuis son mariage. Il était grand et séduisant, tenant de son père à la fois physiquement et de caractère. Et il avait été son allié secret pendant ces années difficiles de son enfance. Son ami, même s’il avait choisi de ne pas s’opposer directement à ses sœurs.


      Elle se jeta dans ses bras.


      —Je suis si contente de te voir! Pourquoi n’es-tu pas venu me rendre visite? Oh! tu es devenu si beau!


      Il s’écarta en rougissant.


      —Je suis avocat, maintenant, Evelyn, et mon cabinet est à Falmouth. Et… je n’étais pas sûr d’être le bienvenu—après tout ce que tu as enduré du fait de ma famille. Je suis désolé que Lucille soit toujours aussi détestable avec toi.


      —Mais tu es mon ami! s’exclama-t-elle, en le pensant.


      Elle jeta un coup d’œil au bel homme brun qui se tenait près de lui et le reconnut enfin. Surprise, elle sentit son sourire s’évanouir.


      Il lui sourit, mais aucune gaieté ne gagna ses yeux sombres.


      —Elle est jalouse, dit-il simplement.


      —Trev? demanda Evelyn.


      Edward Trevelyan s’avança.


      —Lady d’Orsay. Je suis flatté que vous vous souveniez de moi.


      —Vous n’avez pas changé à ce point, dit-elle lentement, toujours étonnée.


      Il avait montré un vif intérêt pour elle avant qu’Henri n’entre dans sa vie. Héritier d’un grand domaine avec plusieurs mines et une belle ferme, il avait presque semblé vouloir la courtiser sérieusement—jusqu’à ce que la tante d’Evelyn lui interdise de recevoir ses visites. Elle ne l’avait pas revu depuis ses quinze ans. Naguère, il était beau et titré; maintenant, il était beau, titré… et il en imposait.


      —Vous non plus. Vous restez la plus belle femme que j’aie jamais vue.


      Elle se sentit rougir.


      —C’est sûrement exagéré. Ainsi, vous êtes toujours le charmeur de ces dames?


      —Pas vraiment. Je souhaite seulement complimenter une amie chère, une amie de longue date—avec sincérité.


      Il s’inclina, avant d’ajouter:


      —Ma femme est morte l’an dernier. Je suis veuf, milady.


      —Evelyn, corrigea-t-elle sans réfléchir. Nous n’allons pas rester formels, n’est-ce pas? Et je suis désolée d’apprendre cette nouvelle.


      Il lui sourit, mais son regard trahissait une attente. John intervint.


      —Et moi je suis fiancé. Nous devons nous marier en juin. Je souhaite que tu rencontres Matilda, Evelyn. Elle te plaira beaucoup.


      Elle lui prit la main d’un geste impulsif.


      —Je suis si heureuse pour toi!


      Elle s’avisa alors qu’elle était seule avec les deux garçons—tous les autres étaient partis. Son salon presque vide, elle mesura combien elle était épuisée et combien elle avait besoin de s’allonger et de se reposer—aussi heureuse qu’elle soit de revoir John et Trev.


      —Tu sembles fatiguée, dit son cousin. Nous allons partir.


      Elle les accompagna jusqu’à la porte d’entrée.


      —Je suis heureuse que tu sois venu. Donne-moi quelques jours—j’ai hâte de rencontrer ta fiancée.


      John la serra dans ses bras, faisant fi des convenances.


      —Bien sûr.


      Trev se montra plus formel.


      —Je sais que c’est un moment terrible pour vous, Evelyn. Si je peux être utile d’une façon ou d’une autre, je serais très heureux de le faire.


      —Je doute que quiconque puisse m’aider, soupira-t-elle. Mon cœur est brisé, Trev.


      Il l’étudia un instant, puis tous deux sortirent.


      En refermant la porte, Evelyn aperçut leurs chevaux attachés à la balustrade—et ce fut la dernière chose qu’elle vit. Tout de suite après, la noirceur l’enveloppa et elle s’évanouit.


      ***


      —Vous êtes si exténuée que vous avez perdu connaissance!


      Evelyn écarta de ses narines les sels à l’odeur atroce. Elle était assise sur le sol de marbre dur et froid, un oreiller entre elle et la porte d’entrée. Laurent et sa femme étaient agenouillés près d’elle, tous deux très inquiets.


      Et elle avait encore la tête qui tournait.


      —Est-ce que tout le monde est parti?


      —Oui, et vous vous êtes évanouie dès que les derniers invités sont sortis. Je n’aurais jamais dû laisser les gens rester aussi longtemps, dit Laurent.


      —Aimée? demanda Evelyn.


      —Elle dort toujours, répondit Adelaïde en se levant. Je vais vous chercher quelque chose à manger.


      A son expression, Evelyn vit qu’il ne servirait à rien de protester qu’elle n’avait pas faim. Tandis qu’Adelaïde s’éloignait, elle regarda Laurent.


      —Cette journée a été la plus longue de ma vie.


      Juste ciel, elle sentait de nouveau venir des larmes. Non, elle ne pleurerait pas!


      —C’est fini, dit-il d’un ton apaisant.


      Elle lui tendit une main, et il l’aida à se relever. Ce faisant, elle fut prise d’une terrible migraine, accompagnée de la bouffée maintenant familière de panique et de peur.


      —Qu’allons-nous faire maintenant? murmura-t-elle.


      Ces dernières années, Laurent était devenu son confident et elle n’eut pas besoin de s’expliquer.


      —Vous pourrez vous inquiéter de l’avenir d’Aimée demain.


      —Je ne peux pas penser à autre chose!


      Il soupira.


      —Madame, vous venez de vous évanouir. Nous n’avons pas besoin de discuter d’argent ce soir.


      —Il n’y a pratiquement rien à en dire, hélas, fit Evelyn, amère. Mais j’ai l’intention de me mettre à examiner les comptes de la propriété et les miens dès demain.


      —Et comment les déchiffrerez-vous? Ils décontenançaient le comte lui-même! J’ai essayé de l’aider, mais je ne comprenais rien à ces maudits chiffres.


      Elle le dévisagea.


      —Je vous ai entendus parler de l’arrivée d’un nouveau contremaître, Henri et vous. Est-ce que l’ancien est parti?


      —Il a été renvoyé, madame, répondit Laurent d’un air sombre.


      —Pourquoi?


      —Nous suspections des vols depuis un certain temps, madame. Quand monsieur le comte a acheté cette propriété, la mine marchait bien. Maintenant, il n’y a plus rien.


      L’exploitation avait été rentable, autrefois? Il y avait donc de l’espoir, malgré tout, se dit-elle en fixant son domestique et ami.


      —Je crains de demander à quoi vous pensez, dit-il.


      —Laurent, je pense qu’il me reste très peu de choses à mettre en gage.


      —Et?


      Il la connaissait si bien. Et il savait presque tout ce qu’il y avait à savoir sur elle, Henri et leurs affaires. Mais était-il au courant pour l’or?


      —Il y a quinze jours, Henri m’a dit qu’il avait enterré un coffre plein d’or au château de Nantes.


      Laurent se contenta de la regarder.


      —Vous le savez! s’exclama-t-elle, surprise.


      —Naturellement: j’étais là. Je l’ai aidé à enterrer le coffre.


      Elle sursauta.


      —Ainsi, c’est vrai. Il ne nous a pas laissées sans le sou. Il nous a laissé une fortune.


      —C’est vrai.


      Ils se dévisagèrent.


      —Qu’allez-vous faire? demanda-t-il, sur ses gardes.


      —La situation est calme en France, depuis la chute de Robespierre.


      Laurent inspira.


      —De grâce, ne me dites pas que vous songez à récupérer cet or!


      —Non, je n’y songe pas: j’y suis décidée.


      Avait-elle vraiment le choix, d’ailleurs?


      —Je vais trouver quelqu’un pour m’emmener en France et je rapporterai cet or—pas pour moi, mais pour Aimée.


      —Et à qui pourriez-vous vous fier pour transporter une telle fortune? s’écria Laurent, pâlissant.


      Mais, alors même qu’il parlait, une image vint à l’esprit d’Evelyn: l’image d’un grand homme puissant debout sur le pont d’un bateau qui cinglait sur la mer, ses voiles noires déployées, le vent soufflant dans ses cheveux dorés…


      L’espace d’un instant, elle fut incapable de respirer et de bouger. Elle n’avait pas pensé au contrebandier qui les avait aidés à quitter la France depuis des années.


      «Mes services sont chers.»


      «Vous pouvez me remercier quand nous atteindrons l’Angleterre.»


      Elle regarda Laurent, sidérée par l’idée qui lui était venue.


      —A qui pourriez-vous confier votre vie? demanda-t-il d’un ton désespéré.


      Elle s’humecta les lèvres.


      —A Jack Greystone, répondit-elle.
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      Evelyn regardait fixement par la fenêtre de sa chambre, encore en chemise de nuit, les cheveux nattés. Elle serrait ses bras autour d’elle.


      Elle venait de se réveiller. Mais elle avait eu un sommeil agité, interrompu par des cauchemars. Etrangement, elle avait rêvé de son enfance. D’aller se coucher sans dîner, et d’être si seule qu’elle pleurait jusqu’à s’endormir. Elle avait rêvé aussi de Lucille et d’Enid, se moquant toutes les deux d’elle et déclarant qu’elle n’avait que ce qu’elle méritait.


      Puis ses rêves avaient changé et elle s’était vue fuir dans la nuit, pourchassée par des gens mal intentionnés. La nuit était devenue familière, et elle s’était rendu compte qu’elle n’était pas à pied—elle était dans une voiture, Aimée pleurant dans ses bras. Mais ils étaient poursuivis. La gendarmerie était derrière eux, et s’ils ne s’échappaient pas Henri pourrait être arrêté et exécuté. Elle était terrifiée. La main du Mal était sur leurs talons, prête à les attraper…


      Elle s’était réveillée en sueur, tremblant de peur, l’estomac noué, des larmes sur les joues. Il lui avait fallu quelques secondes pour revenir à la réalité et se rappeler qu’elle n’était pas en train de fuir la France par cette nuit d’été. Henri avait été enterré la veille, à l’église de la paroisse. Elle n’était pas à Paris; elle était à Roselynd.


      Sa poitrine se contracta.


      Elle fut assaillie par l’image de Jack Greystone debout à la proue de son bateau noir, toutes voiles dehors, les jambes écartées pour résister à la mer, ses cheveux blonds dans le vent. Une image de puissance et d’autorité.


      Soudain, elle eut du mal à respirer.


      Elle n’avait pas pensé à Greystone pendant des années—jusqu’à la veille.


      Allait-elle vraiment prendre contact avec lui et lui demander de l’aider—de nouveau?


      Mais avait-elle un autre choix? Henri était mort, et elle devait récupérer l’or qu’il leur avait laissé.


      Elle frissonna. La mort d’Henri semblait encore tellement irréelle, comme une partie de son rêve. Le chagrin monta aussitôt, l’étouffant. La peur aussi, accompagnée d’un sentiment d’abandon. Mon Dieu, elle était si seule, si dépassée et effrayée!


      Si seulement Henri avait fait rapporter l’or avant sa mort… Mais il lui avait laissé cette tâche monumentale. Mon Dieu, faites que je sois à la hauteur.


      Elle se le jura: Aimée ne se retrouverait jamais dans la situation difficile qu’elle avait connue enfant. Son père l’avait aimée, du moins le croyait-elle, mais il n’avait pas assumé ses responsabilités envers elle. Il avait eu raison de la confier à Robert, car il était trop insouciant pour s’occuper d’elle, mais il avait eu tort de la laisser sans argent. Elle, Evelyn, ne devrait jamais manquer à ses devoirs envers sa fille.


      —Maman? Vous pleurez?


      La petite voix effrayée d’Aimée s’insinua dans ses pensées. Evelyn se rendit compte qu’elle luttait contre les larmes, et la pression trop importante qu’elle subissait n’y était pas étrangère. Elle se tourna vers sa fille après s’être rapidement essuyé les yeux.


      —Ma chérie! Ai-je dormi trop longtemps?


      Elle serra sa petite contre elle.


      —Vous ne vous levez jamais tard, murmura Aimée. Etes-vous fatiguée, aujourd’hui?


      —J’étais très fatiguée, ma chérie, mais je vais redevenir moi-même, maintenant.


      Evelyn l’embrassa.


      —Ton père me manquera toujours, dit-elle doucement. C’était un homme de qualité, un bon époux, un bon père.


      Mais pourquoi n’avait-il pas fait venir cet or au cours de ces cinq ans? Pourquoi lui avait-il laissé cette lourde tâche? Alors qu’il ne lui laissait rien faire hormis être une épouse et une mère, quand il était encore en vie! S’il lui avait donné plus d’indépendance, elle ne se sentirait peut-être pas aussi dépassée maintenant.


      Elle s’écarta d’Aimée, sachant qu’elle devait trouver le genre de courage qu’elle n’avait jamais eu auparavant.


      —Est-ce que papa nous regarde, du ciel? demanda sa petite.


      Evelyn s’humecta les lèvres et parvint à sourire.


      —Papa est certainement encore avec nous—il sera toujours avec nous même maintenant qu’il est monté au paradis, il restera dans notre cœur et dans nos souvenirs.


      Mais elle ne comprenait pas pourquoi il n’avait pas au moins pris des dispositions pour faire rapatrier cet or de France! Il avait gardé tous ses esprits jusqu’à la fin, pourtant.


      Etait-elle en colère contre lui? Elle n’arrivait pas à le croire. Il venait juste de mourir, et elle ne devait pas lui en vouloir! Il était si malade, il l’aimait et il aimait Aimée, et s’il avait pu récupérer cette fortune il l’aurait fait!


      Et, s’il n’avait pas pu le faire, était-elle folle de penser qu’elle pouvait s’en charger alors qu’elle n’était qu’une femme, et une femme noble plutôt surprotégée jusqu’à présent, par-dessus le marché?


      Mais elle n’irait pas seule en France. Elle espérait y aller avec Jack Greystone, et c’était le genre d’homme qui était certainement capable d’accomplir n’importe quoi s’il le décidait.


      Son image l’assaillit de nouveau, debout à la barre, le vent gonflant sa chemise tandis que son cotre filait à vive allure.


      Aimée la regarda d’un air solennel.


      —Je veux que papa soit heureux, maintenant.


      Evelyn l’enlaça. Sa fille avait vu combien son père était devenu amer et sombre ces dernières années. On ne trompait pas les enfants. Elle avait perçu son angoisse, sa douleur et sa colère.


      —Ton papa est certainement en paix maintenant, Aimée, parce qu’il est au ciel avec les anges, dit-elle doucement.


      La petite hocha gravement la tête.


      —Est-ce qu’il peut nous voir, maman? Du ciel?


      —Je pense que oui.


      Elle sourit.


      —Et ainsi il veillera toujours sur nous. A présent, peux-tu me laisser pendant que je m’habille? Ensuite, nous prendrons notre petit déjeuner ensemble.


      Aimée acquiesça en souriant. Evelyn la regarda quitter la pièce. Dès qu’elle fut sortie, elle laissa Jack Greystone emplir de nouveau ses pensées. Sa poitrine parut se contracter. Et elle savait très bien pourquoi—mais elle ne se serait pas attendue à avoir une réaction aussi sotte à la seule pensée de lui, pas après toutes ses années!


      Avec précaution, elle chercha dans ses souvenirs.


      Henri avait dormi pendant presque toute la traversée, et Bette avait fait la lecture à Aimée jusqu’à ce que le bercement de la mer la rendorme. Evelyn s’était tenue près du hublot, à observer le lever du soleil qui teintait la mer de rose et d’or, s’émerveillant de traverser la Manche sur un cotre aux voiles noires si rapide. Mais elle s’était sentie… impatiente. Elle n’avait pas eu envie de rester dans sa cabine—alors qu’il était sur le pont.


      Dès qu’Aimée s’était endormie, le soleil à peine levé, elle était montée.


      Elle n’oublierait jamais le spectacle de Jack Greystone debout à la barre. Elle l’avait observé un moment, notant sa stature forte et puissante tandis qu’il résistait au vent. Ses cheveux s’étaient détachés et volaient derrière lui. Puis il s’était tourné et l’avait vue.


      Elle se souvenait que son regard avait été acéré, même à travers le pont. Mais elle l’imaginait probablement… Il avait semblé accepter sa présence et avait refait face à la proue, et elle était restée près de la cabine, le regardant commander le bateau un long moment.


      Finalement, il avait abandonné la barre et était venu vers elle.


      —Il y a un navire à l’horizon. Nous ne sommes qu’à une heure de Douvres, vous devriez redescendre.


      Elle avait tremblé, le regardant dans les yeux.


      —Sommes-nous poursuivis?


      —Je ne le sais pas encore et, si c’est le cas, ils ne peuvent pas nous rattraper avant que nous accostions. Néanmoins, nous pourrions rencontrer d’autres bateaux, si près de l’Angleterre. Descendez, lady Le Clerc.


      C’était un ordre. En silence, elle était retournée dans sa cabine.


      Et elle n’avait pas eu l’occasion de le remercier lorsqu’ils avaient accosté, juste au sud de Londres. Deux de ses marins, en tunique rayée et avec un foulard sur la tête, les avaient escortés à terre dans un canot. D’une manière quelconque, il s’était procuré un chariot dans lequel ils avaient été transportés en ville. Tandis qu’ils montaient dans le véhicule, elle l’avait aperçu à distance, monté sur un cheval noir, qui les observait. Elle avait eu envie de le remercier et de lui adresser un signe de la main; elle n’avait fait ni l’un ni l’autre.


      Tandis qu’elle s’habillait, choisissant sa robe de satin gris, elle restait pensive. A l’époque, il l’avait hantée pendant plusieurs jours, et peut-être même plusieurs semaines. Elle lui avait même écrit une lettre pour le remercier de son aide. Mais elle n’avait pas su où l’envoyer, et finalement elle l’avait mise de côté.


      Elle était plus âgée et mieux avisée, maintenant. Il l’avait sauvée, ainsi que son mari et sa fille, et elle s’était un peu entichée de lui—pas parce qu’il était indéniablement séduisant, mais par gratitude. Bien qu’elle l’ait payé pour ses services—même si c’était moins que ce qu’il avait demandé au départ—, elle lui devait sa vie et celle de sa famille. Cela faisait de lui un héros.


      En tremblant, elle ferma son collier de perles et se regarda dans le miroir, étonnée de voir qu’elle ne paraissait pas aussi abattue que la veille. Il y avait comme une lumière dans ses yeux, presque une étincelle, et ses joues étaient roses.


      Bon. Elle avait certainement du pain sur la planche. Elle ne savait absolument pas comment trouver Jack Greystone, mais, maintenant qu’elle y avait réfléchi, elle était résolue. Elle se fiait à lui pour lui confier sa vie et même, peut-être imprudemment, l’or d’Henri. Il était l’homme de la situation. Il le fallait.


      Avant, il y avait la peur et la panique. A présent, il y avait de l’espoir.


      ***


      Tout le monde savait que la route entre Bodmin et Londres était très fréquentée par les contrebandiers pour transporter leurs cargaisons vers le nord, jusqu’aux faubourgs de la ville où le marché noir était florissant. Ayant été élevée à Faraday Hall, à côté de Fowey, Evelyn le savait très bien aussi. La contrebande était un mode de vie en Cornouailles. Son oncle «investissait» dans des expéditions locales de contrebande depuis aussi longtemps qu’elle s’en souvenait. Enfant, elle était surexcitée quand on apprenait que les contrebandiers allaient jeter l’ancre, souvent dans la crique juste au-dessous de la maison. A partir du moment où les douaniers n’étaient pas à proximité, les trafiquants accostaient hardiment en pleine vue et en plein jour, et tout le monde dans la paroisse venait les aider à décharger leurs précieuses cargaisons.


      Les fermiers prêtaient leurs chevaux et leurs ânes pour transporter les marchandises à l’intérieur des terres; des jeunes gens portaient des ballots de la plage aux chariots qui attendaient, soufflant et ahanant sous le poids; des hommes armés de gourdins étaient déployés aux alentours, leurs bâtons levés pour le cas où les représentants de la loi apparaîtraient.


      Les enfants se cramponnaient aux jupes de leur mère. On ouvrait des tonnelets de bière. Il y avait de la musique, on dansait, on buvait et on faisait la fête, car le libre commerce était profitable pour tous.


      Maintenant, en y repensant, Evelyn savait ce qui avait amené Henri en Cornouailles et chez son oncle, pour commencer. Il investissait aussi dans la contrebande, comme beaucoup de marchands et de nobles. Il n’était pas toujours facile de faire des profits, mais quand il y en avait ils étaient importants.


      Elle se rappela soudain un jour où elle était avec Henri dans sa cave, dans leur château de Nantes, peut-être un an après la naissance d’Aimée. Il avait insisté pour qu’elle descende avec lui. Il était d’humeur joviale, elle s’en souvenait, et elle était radieuse dans les débuts de sa maternité.


      —Voyez-vous ceci, ma chérie?


      Encore beau et séduisant, très bien habillé d’une redingote en satin, de culottes et de bas blancs, il avait désigné d’un geste du bras les rangées de tonneaux.


      —Vous regardez une fortune, ma chère.


      Elle avait été intriguée, mais contente de le voir de si bonne humeur.


      —Qu’y a-t-il dans ces tonneaux? Ils ressemblent à ceux des contrebandiers de Fowey.


      Il avait ri.


      —Comme vous êtes intelligente!


      Il lui avait alors expliqué que c’étaient bien les mêmes, et qu’ils étaient emplis d’or liquide. Il avait débouché un tonneau et versé un alcool clair dans un verre. Evelyn savait maintenant qu’il n’était pas filtré et dilué, et ne ressemblait pas au cognac qu’Henri buvait chaque soir.


      —Vous ne pouvez pas le boire dans cet état, avait-il dit. Cela vous tuerait.


      Elle n’avait pas compris. Il avait alors expliqué qu’une fois arrivé à destination, en Angleterre, l’alcool était coloré avec du caramel et dilué. Puis il l’avait enlacée.


      —J’ai l’intention de vous garder pour toujours parée de vos soies, vos satins et vos diamants, avait-il déclaré. Vous ne manquerez jamais de rien, ma chérie.


      Comme son oncle et beaucoup de leurs voisins, Henri avait financé divers contrebandiers, à la fois avant et après leur mariage. Elle savait qu’il avait mis fin à ces investissements quand ils avaient quitté la France. Il n’y avait plus assez d’argent dans leurs coffres pour qu’il subventionne encore ces expéditions; il ne voulait plus prendre de risques.


      Il avait voulu s’assurer qu’elle ait suffisamment de ressources pour élever leur fille dans le luxe, mais il avait échoué. A la place, c’était elle qui se battait à présent pour avoir assez d’argent afin d’élever Aimée. C’était elle qui était assise dans une voiture, maintenant, sur le point d’entrer dans le genre d’établissement où aucune dame ne devrait jamais venir seule, parce qu’elle devait retrouver un contrebandier afin de pouvoir subvenir aux besoins de sa fille.


      L’auberge de la Bruyère Noire était juste devant, au bord de la route, et Evelyn la regarda fixement. Son cœur bondit. Elle avait pris toute seule la calèche à un cheval, ignorant les protestations de Laurent. Si elle devait retrouver Jack Greystone, il fallait qu’elle commence ses recherches quelque part, et l’auberge lui semblait le point de départ le plus logique. John Trim connaissait sûrement Greystone—ou avait entendu parler de lui. Jack Greystone avait très probablement utilisé les criques voisines de Fowey, à un moment ou à un autre, pour débarquer ses cargaisons. Si oui, elles avaient dû passer par cette route pour atteindre les marchés noirs de Londres.


      Il n’y avait pas d’autre habitation en vue. L’auberge était complètement isolée dans la lande de Bodmin et sur la route de Londres—un bâtiment d’un étage blanchi à la chaux, avec un toit d’ardoise grise et une écurie en brique à côté. Deux chevaux sellés et trois chariots se trouvaient dans la cour pavée de pierre. Trim avait des clients.


      Evelyn serra le frein de la calèche et descendit lentement, avant d’attacher sa jument à la barrière devant l’auberge. Tandis qu’elle caressait l’animal, un jeune garçon de onze ou douze ans sortit en courant de l’écurie. Elle lui dit qu’elle n’en aurait pas pour longtemps, et lui demanda d’abreuver la jument.


      Elle referma sa cape de drap noir et ôta sa capuche. En montant les marches du perron, elle quitta ses gants. Quand elle ouvrit la porte d’entrée, elle fut accueillie par des voix d’hommes et le brouhaha ambiant.


      Tendue, elle entra directement dans la salle commune. Elle n’avait pas mis les pieds dans une auberge depuis des années—pas depuis qu’elle s’était brièvement arrêtée à Brest avec sa famille, avant de quitter la France.


      Huit hommes étaient assis à une longue table, et toute conversation cessa lorsqu’elle referma la porte derrière elle. L’un d’eux était John Trim, qui bondit aussitôt sur ses pieds.


      Le cœur d’Evelyn s’emballa. Elle se sentait terriblement déplacée dans cette salle.


      —Monsieur Trim?


      —Lady d’Orsay?


      Son premier choc passé, il vint vers elle, rayonnant.


      —C’est une surprise! Venez vous asseoir et laissez-moi appeler ma femme.


      Il la conduisit à une petite table avec quatre chaises.


      —Merci, monsieur Trim. J’espérais vous parler en privé, si c’est possible.


      Elle avait conscience que la salle était silencieuse à présent, que tous les regards étaient fixés sur eux, et que l’on faisait attention à chaque mot qu’elle prononçait.


      L’aubergiste haussa ses sourcils sombres et hocha la tête. Il l’emmena dans une petite salle à manger privée.


      —Asseyez-vous, je vous prie, je reviens dans une minute, dit-il en sortant précipitamment.


      Evelyn s’assit, un peu contrariée, certaine qu’il courait dire à sa femme qu’elle était là. Elle posa ses gants sur la table et regarda la pièce toute simple. Il y avait une cheminée en brique sur un mur et plusieurs marines sur les autres. Trim avait laissé la porte ouverte, et elle pouvait voir la salle commune si elle voulait.


      Elle n’avait pas l’intention d’expliquer à l’aubergiste pourquoi elle souhaitait engager un contrebandier—et un contrebandier en particulier, par-dessus le marché. Mais elle ne pensait pas qu’il cherche à en savoir plus.


      Il revint en souriant.


      —Ma femme apporte le thé.


      —C’est très aimable à vous.


      Elle sourit tandis qu’il s’asseyait, serrant son réticule dans ses mains.


      —Monsieur Trim, je me demandais si vous connaissiez Jack Greystone.


      Il fut si surpris que ses yeux s’élargirent et ses sourcils se haussèrent d’un coup, et elle sut que la réponse était «oui».


      —Tout le monde a entendu parler de Greystone, lady d’Orsay. C’est le plus grand contrebandier que la Cornouailles a jamais vu.


      Le cœur d’Evelyn s’emballa.


      —Le connaissez-vous personnellement? Est-il passé par cette auberge?


      L’expression de surprise de l’aubergiste fut aussi comique que la première fois.


      —Milady, sauf votre respect, pourquoi cette question?


      Il était méfiant et c’était naturel—fréquenter des contrebandiers n’étaient guère convenable pour une dame.


      —Je dois le trouver. Je ne peux pas expliquer pourquoi, exactement, mais j’ai besoin de ses services.


      Trim battit des cils. Evelyn se força à sourire.


      —Greystone a fait sortir ma famille de France, il y a quatre ans. Je préfère ne pas dire pourquoi je dois lui parler maintenant, mais c’est une affaire urgente.


      —Et cela ne me regarde pas, bien sûr, dit l’aubergiste. Oui, lady d’Orsay, il est passé par mon auberge, une fois ou deux. Mais, pour être honnête avec vous, je ne l’ai pas vu depuis des années.


      Evelyn fut déçue.


      —Savez-vous où je peux le trouver?


      —Non, répondit Trim. D’après la rumeur, il vit dans un château abandonné sur une île déserte, dans le plus grand secret.


      —Voilà qui ne m’aide guère. Je dois le trouver, monsieur.


      —Je ne sais pas si c’est possible. Sa tête est mise à prix, ce qui expliquerait pourquoi il vit sur cette île. Il est recherché par les autorités anglaises, lady d’Orsay.


      Elle fut légèrement amusée.


      —Est-ce que tous les contrebandiers ne sont pas recherchés par les forces de l’ordre?


      La contrebande était un crime capital depuis aussi longtemps qu’Evelyn s’en souvenait. Les mises à prix n’étaient pas rares. Toutefois, beaucoup de contrebandiers s’en tiraient à bon compte en acceptant de servir dans la Marine de Sa Majesté, ou en trouvant des amis qui le faisaient à leur place. Un contrebandier pouvait défendre sa cause, aussi, s’il avait un bon avocat. Beaucoup étaient déportés, mais ils revenaient souvent—illégalement, bien sûr. Aucun d’eux ne prenait un mandat d’arrêt très au sérieux.


      Trim secoua la tête d’un air sombre.


      —Vous ne comprenez pas: il brise le blocus anglais. Si les hommes de Sa Majesté le prennent, il sera pendu—pas pour contrebande, mais pour trahison.


      Evelyn se figea. Il brisait le blocus que le roi George imposait à la France? Il approvisionnait les Français en temps de guerre? Soudain, elle eut froid.


      —Je ne le crois pas.


      —Oh! il le fait bel et bien, lady d’Orsay, et on dit qu’il s’en vante ouvertement. C’est de la trahison.


      Elle était ébranlée.


      —Il est donc un espion, aussi?


      —Je n’en sais rien.


      Elle fixa l’aubergiste, mais au lieu de le voir elle vit Jack Greystone à la barre de son bateau. Tant de contrebandiers de Cornouailles étaient des espions à la solde des Français… Mais il les avait aidés à fuir la France! Un espion français ne l’aurait pas fait…


      Pourquoi était-elle si troublée?


      —Je dois lui parler, monsieur Trim, insista-t-elle, et si vous pouvez m’aider je vous en serai éternellement reconnaissante.


      —Je ferai de mon mieux. Je me renseignerai pour votre compte. Mais, à ce que j’ai compris, il se cache pour éviter les hommes du roi. Comme je vous l’ai dit, s’il n’est pas en mer, il est sur son île. Je sais que de temps en temps on le voit à Fowey. Vous pourriez essayer l’auberge du Cerf Blanc.


      Faraday Hall était tout près de Fowey. Se pouvait-il que son oncle connaisse Greystone, ou ait entendu parler de lui?


      —Vous pourriez aussi aller à Londres, ajouta Trim comme sa femme arrivait avec le plateau du thé. Ses deux sœurs y habitent, ainsi que son frère, à ce que j’ai entendu dire.


      ***


      Evelyn contempla la lettre qu’elle essayait d’écrire.


      
        Chère Lady Paget,


        J’espère ne pas vous offenser en vous écrivant. Nous ne nous sommes jamais rencontrées et vous trouverez peut-être ma requête présomptueuse, mais j’ai appris que vous étiez la sœur de Jack Greystone. Je l’ai brièvement connu il y a plusieurs années et j’essaie actuellement de prendre contact avec lui. Si vous pouviez m’aider à le faire, je vous en serais profondément reconnaissante.


        Bien sincèrement,


        Lady Evelyn d’Orsay.

      


      Cela n’allait pas—cette lettre paraissait terriblement directe et hardie. Evelyn posa sa plume et déchira le parchemin.


      Toute femme recevant une telle missive l’écarterait aussitôt. A la place de lady Paget, elle penserait qu’une soupirante éconduite poursuivait son frère! Mais elle ne pouvait pas dire pourquoi elle souhaitait trouver Greystone, c’était bien là le problème.


      Elle pourrait être obligée d’aller à Londres et de rendre une visite téméraire à la comtesse de Bedford ou à la comtesse de SaintJust, pensa-t-elle en réprimant un soupir. Comme elle ne connaissait ni l’une ni l’autre, cette idée était intimidante. Toutefois, elle avait appris que lady Paget était mariée à un homme qui avait des relations en France, alors elle pourrait peut-être s’en servir comme entrée en matière. Mais avant d’entreprendre un tel voyage, qui occasionnerait des dépenses et prendrait plusieurs jours, elle achèverait d’abord ses recherches en Cornouailles.


      Elle se sentait de nouveau désespérée. Ayant déjà passé la semaine précédente à envisager pas mal de pistes, il ne lui en restait plus beaucoup à explorer.


      La tête de Greystone était mise à prix. S’il était pris, il ne pourrait pas se disculper de l’accusation de contrebande, comme tant d’autres, et ne serait donc pas déporté. Non, au lieu de cela, il serait soit emprisonné indéfiniment—l’habeas corpus1 avait été suspendu en mai dernier—, soit pendu, comme l’avait dit John Trim. Et donc il se cachait.


      Evidemment. Il se trouvait qu’elle savait au premier chef combien il était intelligent, plein de ressources et habile. Elle ne doutait pas qu’il soit aussi un homme extrêmement méfiant. Quelques jours auparavant, elle avait été si optimiste, si sûre qu’elle pourrait le trouver et le convaincre de l’aider à rapporter l’or de France! A présent, elle n’était plus certaine de rien. C’était presque comme si elle cherchait une aiguille dans une meule de foin. S’il ne voulait pas être trouvé, pourrait-elle jamais le localiser?


      Elle avait passé la semaine à interroger tous les gens qui, à son avis, pouvaient l’aider même de loin. Elle était allée voir les différents boutiquiers du village, un par un, mais alors que tout le monde avait entendu parler de Greystone personne ne le connaissait personnellement. Il était indiscutablement renommé, et tenu dans la plus haute estime par les gens du coin.


      Puis elle avait tourné son attention vers Fowey. Elle avait parlé à l’aubergiste du Cerf Blanc, comme John Trim l’avait suggéré, mais il ne l’avait pas aidée—il avait refusé tout net.


      Elle avait passé deux jours en ville, ensuite, questionnant les boutiquiers et les marchands, en vain. Elle commençait à penser qu’il n’y avait plus beaucoup de lièvres à lever. Bien sûr, il en restait un—mais il était coriace.


      Elle devrait rendre visite à son oncle.


      ***


      Evelyn contempla l’entrée imposante de la maison de son oncle et de sa tante. Une haute bâtisse en pierre, carrée, avec un péristyle—de grandes colonnes supportant un fronton. Elle inspira. Elle n’était pas revenue à Faraday Hall depuis son mariage, presque neuf ans plus tôt.


      Tandis qu’elle descendait lentement de la calèche, elle songea à son enfance: les piques constantes de sa tante, la cruauté de Lucille, le fait qu’elle passait le plus clair de son temps seule, à exécuter diverses corvées. Une vague de solitude la submergea, accompagnée par une vague de chagrin. Comment avait-elle survécu à une enfance aussi solitaire? Son mari avait changé tout cela en l’emmenant loin d’ici, en lui donnant Aimée. Mais en cet instant précis, tandis qu’elle regardait l’entrée de la demeure, elle se sentait aussi seule que lorsqu’elle était petite. Henri lui manquait, et elle mesurait à présent combien elle était isolée, même si elle était mère, et même si Laurent, Adelaïde et Bette étaient aussi loyaux et chers que des parents.


      Pure sottise, décida-t-elle en se secouant pour se libérer de ce moment d’abattement.


      Elle frappa en se servant du heurtoir en laiton. Un moment s’écoula avant que Thomas ne réponde. Le majordome, qu’elle connaissait depuis des années, lui jeta un regard et s’exclama:


      —Miss Evelyn?


      Elle sourit au petit domestique chauve.


      —Oui, Thomas, c’est moi, Evelyn.


      Il rougit et s’inclina.


      —Je vous demande pardon, madame la comtesse.


      Elle sourit de nouveau et, ce faisant, se débarrassa des derniers vestiges de son passé.


      —Vous ne devez pas vous incliner devant moi, lui dit-elle.


      Elle le pensait. Le personnel avait toujours été gentil avec elle—bien plus gentil que sa propre famille.


      Quelques instants plus tard, elle fut introduite pour voir son oncle, et fut soulagée que sa tante ne soit pas là. Robert l’accueillit avec chaleur, ce qui la surprit.


      —Je suis si content que vous soyez venue. Je comptais envoyer Enid voir comment vous alliez. Mais vous avez l’air d’aller bien, Evelyn, compte tenu de ce que vous traversez.


      Avait-elle mal jugé son oncle? Son indifférence d’autrefois n’avait-elle été qu’une façade?


      —Nous nous débrouillons, et ne dérangez pas tante Enid pour moi, je vous en prie. J’ai décidé de vous demander votre aide, si votre offre tient toujours.


      Il lui fit signe de s’asseoir dans l’un des deux fauteuils qui se trouvaient devant son bureau. Une haute fenêtre s’ouvrait derrière, par laquelle elle pouvait voir les jardins et la mer juste au-dessus des arbres. Robert se tourna vers le majordome et lui demanda du thé et des gâteaux. Puis il s’assit au bureau.


      —Je serai enchanté de vous aider si je le peux.


      —Garderez-vous pour vous ce que je vais vous dire? demanda Evelyn. Je suis dans une position inhabituelle et je ne souhaite pas que quiconque le sache—même ma tante.


      Il eut un sourire amusé.


      —Je garde beaucoup de secrets vis-à-vis de ma femme, Evelyn, et j’ai bien remarqué qu’elle ne vous aimait pas énormément quand vous étiez enfant.


      Il soupira.


      —Je ne les ai jamais comprises, mes filles et elle.


      Evelyn n’avait pas de commentaire à faire sur ce sujet sensible.


      —Vous avez remarqué, j’en suis sûre, que je suis actuellement à court d’argent. Néanmoins, Henri a laissé une fortune pour Aimée et moi—dans notre propriété en France. Le moment est venu pour moi de trouver le moyen de récupérer ces biens de famille, et j’ai décidé d’engager quelqu’un pour le faire.


      Elle avait décidé de ne pas dire à son oncle qu’elle comptait accompagner Greystone.


      —Je suis soulagé d’apprendre que d’Orsay vous a laissé quelque chose, mais, par Dieu, comment allez-vous convaincre quelqu’un de se rendre en France maintenant pour rapatrier cet héritage? Et êtes-vous certaine que, quoi qu’il vous ait laissé, cela en vaille le risque?


      —La situation est plus calme en France que lorsque nous sommes partis, n’est-ce pas?


      —Elle n’est guère apaisée! Le pays reste en armes à propos de la sécularisation du clergé. Des émeutiers attaquent continuellement les prêtres qui ont prêté serment aux révolutionnaires, pendant que des groupes opposés attaquent ceux qui ont refusé de le faire. Des vigiles pourchassent les terroristes, ou ce qu’il en reste. La soif de vengeance est aussi forte que jamais—elle est simplement dirigée vers d’autres groupes. Comment allez-vous trouver quelqu’un capable d’aller en France—et de se rendre ensuite dans votre propriété? Et s’il ne reste rien de ces biens? Il y a eu beaucoup de pillages et de vols dans les châteaux.


      Son oncle faisait vraiment paraître son plan risqué et aléatoire. Juste ciel, si l’or avait disparu?


      —Je dois tenter de les récupérer, mon oncle. Henri m’a dit qu’il nous avait laissé un coffre plein de lingots d’or, avoua-t-elle enfin.


      Il ouvrit de grands yeux.


      —Cela représenterait une fortune, en effet! Mais alors vous avez le problème de trouver une personne de confiance!


      Il lui tendait une perche parfaite.


      —Avez-vous entendu parler de Jack Greystone? Il nous a fait sortir en fraude de France, et j’ai été impressionnée par son courage et son habileté. J’essaie de le trouver depuis les funérailles.


      Robert la fixa, manifestement troublé.


      —Bien sûr que j’ai entendu parler de lui, Evelyn. Il est renommé. Ou devrais-je dire qu’il a très mauvaise réputation? J’ignorais que c’était lui qui vous avait fait quitter la France. Eh bien, je ne suis pas surpris que vous pensiez qu’il est l’homme pour cette mission. Si quelqu’un peut rapporter cet or, c’est bien lui, je suppose. Et je lui ferais même entièrement confiance, dans votre cas—il aime beaucoup les belles femmes, à ce que l’on dit!


      Son oncle suggérait-il que Jack Greystone l’aiderait parce qu’elle était à son goût?


      —Je suis prête à bien le payer. Une fois qu’il aura rapporté la fortune.


      —J’ignore si je peux le trouver, ajouta vivement Robert, bizarrement gêné, de nouveau.


      Evelyn était déçue, mais elle essayait de déchiffrer l’attitude plutôt étrange de son oncle. Elle sentait qu’il ne lui disait pas tout.


      —Y a-t-il quelque chose que je devrais savoir? demanda-t-elle franchement.


      —Bien sûr que non! Je vais commencer tout de suite à me renseigner pour vous. Comment va votre fille, Evelyn?


      Elle tenta de cacher sa déception. Son entreprise serait-elle vaine, une fois de plus? Ils parlèrent brièvement d’Aimée, et elle lui assura qu’elle allait bien.


      Elle allait partir quand elle entendit s’ouvrir la porte d’entrée. Elle réprima une grimace en remerciant son oncle et en quittant sans tarder le cabinet de travail, le laissant plongé dans ses papiers.


      Mais par bonheur ce n’était pas sa tante qui était dans le vestibule; c’était Annabelle, accompagnée de Trevelyan. Elle tendait sa cape à un valet, comme lui son manteau, et quand elle vit Evelyn elle hésita. Trev s’avança aussitôt en souriant.


      —C’est une délicieuse surprise, dit-il en s’inclinant brièvement.


      Le geste n’était pas affecté, il était décontracté et élégant. Evelyn fut surprise de les voir, et surtout de les voir ensemble, mais après tout ils étaient amis depuis l’enfance. Elle sourit et s’approcha.


      —Bonjour, Trev. Vous avez escorté ma cousine en ville?


      —En réalité, je venais voir Robert et je l’ai rencontrée dans l’allée. Comment allez-vous, Evelyn? Vous avez l’air en forme, aujourd’hui.


      —Je vais mieux, merci, répondit-elle en se demandant fugacement si une romance pouvait couver entre Trev et sa cousine.


      Elle se tourna vers Annabelle.


      —Nous n’avons pas eu l’occasion de nous parler l’autre jour. Tu es devenue une superbe jeune femme, Annabelle.


      Celle-ci rougit.


      —Bonjour, Evelyn, je veux dire comtesse. Merci. Je regrette de n’avoir pas pu te saluer convenablement ce jour-là.


      Elle s’arrêta et jeta un coup d’œil à Trev.


      —Je suis désolée aussi que la situation soit devenue un peu embarrassante. Lucille a toujours son caractère.


      Evelyn remercia Thomas qui lui tendait sa cape.


      —Je suppose qu’il est difficile, après tant d’années, de se retrouver comme nous l’avons fait. Mais nous avons toutes des vies différentes, maintenant, et beaucoup de choses ont changé.


      —Tu es patiente et bonne, dit Annabelle.


      —A quoi servirait-il d’être impatiente et cruelle? fit remarquer Evelyn en souriant.


      Trev les regarda tour à tour.


      —Lucille a plus que du caractère, et elle a toujours été jalouse d’Evelyn, pour des raisons évidentes. C’est maintenant une femme mariée, aussi pourrait-on penser que le passé est le passé. Mais il n’y a pas de raison que vous deux ne puissiez pas arranger les relations entre vous et devenir amies.


      Tandis qu’Evelyn le dévisageait avec quelque surprise, Annabelle le contempla avec une franche admiration.


      —Vous avez raison, je pense, dit Evelyn. Quand tu en auras envie, Annabelle, viens me voir, je t’en prie. Tu es aussi la cousine d’Aimée, et elle adorerait te connaître.


      Annabelle hocha la tête.


      —J’essaierai de venir la semaine prochaine.


      Trev prit la cape d’Evelyn et la posa sur ses épaules.


      —Puis-je venir aussi? Strictement comme un ami de la famille, bien sûr.


      Evelyn fut étonnée, s’interrogeant sur le choix de ses mots. Avait-il toujours un penchant pour elle? Non, elle se trompait sûrement.


      —Bien sûr que vous pouvez venir.


      Elle l’étudia avec attention. Le père de Trev avait toujours été activement impliqué dans la contrebande, comme son oncle. Elle avait entendu dire, ces dernières semaines, qu’il était en bonne santé, à soixante-dix ans passés, mais qu’il avait donné à son fils le contrôle du domaine et de ses affaires. Peut-être Trev avait-il l’information qu’elle cherchait.


      —Puis-je vous parler un instant? demanda-t-elle.


      Annabelle rougit.


      —Je dois vous laisser, de toute façon. J’ai été contente de te voir, Evelyn. Bonne journée, Trev.


      Elle partit rapidement. Trev sourit à Evelyn.


      —Hmm, devrais-je être flatté?


      —Vous ne badinez sûrement pas avec moi?


      —Et pourquoi pas? Vous êtes incroyablement séduisante, répondit-il, une fossette se creusant sur sa joue.


      Elle ne put s’empêcher de lui rendre son sourire.


      —J’avais oublié combien vous pouvez être charmant.


      —Je ne le crois pas. Je pense même que vous vous êtes morfondue pour moi pendant des années.


      Elle rit pour la première fois depuis la mort d’Henri. C’était si bon! Puis elle reprit son sérieux.


      —Pouvez-vous m’aider à trouver Jack Greystone?


      Le sourire de Trev disparut.


      —Pourquoi? demanda-t-il d’un ton acéré.


      Elle n’allait certainement pas lui donner ses raisons.


      —Il nous a aidés à fuir la France, Trev, mais je ne peux pas vous dire pourquoi je le cherche. Il s’agit d’affaires privées.


      —Pensez-vous vous impliquer dans le libre commerce?


      Il était incrédule. Elle ne voulait pas mentir, mais lui faire croire autre chose n’était pas vraiment mentir, non? Alors elle répondit:


      —Peut-être.


      —Mais vous êtes une femme! Une dame!


      Elle posa une main sur son bras, un geste qui les surprit tous les deux.


      —Vous avez remarqué, j’en suis sûre, que je suis dans une situation très difficile. J’ai besoin de parler à Greystone, Trev, et franchement je suis assez désespérée.


      Sa mine était sombre.


      —Vous pourriez tout perdre, Evelyn.


      —Je connais les risques.


      Elle le regarda, lâchant son bras. Il semblait sur le point de jurer.


      —Je vais réfléchir à ce que vous m’avez demandé.


      —Cela signifie-t-il que vous savez comment le contacter?


      —Cela signifie que je vais réfléchir à votre requête, se borna-t-il à répondre.


      ***


      Il avait commencé à bruiner, et en regardant les nuages noirs Evelyn sut qu’il allait bientôt pleuvoir pour de bon. Elle frissonna tandis que le vent se levait, mais elle arrivait à Roselynd. Elle venait d’atteindre le portail en fer à l’entrée de l’allée.


      Devant elle, la maison était une bâtisse carrée, de deux étages, imposante mais d’une conception très courante. Bâtie en pierre claire, presque blanche, elle ressortait d’une manière inquiétante dans l’obscurité. Toutes les fenêtres étaient sombres sauf une au deuxième étage, qui correspondait à la chambre de Laurent et d’Adelaïde.


      Il était plus tard qu’elle ne l’avait pensé, et sa pauvre jument était fatiguée—la semaine avait été longue et difficile pour elle, avec toutes les allées et venues d’Evelyn. Elle n’avait guère été utilisée les mois précédents.


      Son cœur se serra tandis qu’elle pensait à Henri, mais juste après elle éprouva une bouffée de colère en songeant à la situation dans laquelle elle se trouvait. Très fermement, elle se dit qu’il ne l’avait pas laissée sans argent par choix; c’était la faute de la Révolution.


      Elle arrêta la jument devant la grange et entendit Laurent l’appeler. Elle sourit en descendant de la calèche, tandis qu’il arrivait de la maison.


      —Je commençais à être très inquiet pour vous, madame.


      —Je vais bien. J’ai eu une conversation très fructueuse avec mon oncle, Laurent, et si j’ai de la chance il trouvera Greystone pour moi.


      Elle était trop fatiguée pour lui parler de Trevelyan, et décida qu’elle le ferait le lendemain.


      —Il est tard. Aimée est-elle encore réveillée?


      —Elle dort, et Adelaïde a laissé un plateau couvert dans votre chambre. Je vais rentrer la jument.


      Alors qu’elle le remerciait, la bruine se changea soudain en une pluie battante. Tous deux poussèrent un cri, Laurent se hâtant de rentrer la jument à l’écurie pendant qu’Evelyn prenait ses jupes à deux mains et courait vers la maison.


      Une fois à l’intérieur, elle claqua la porte d’entrée, le souffle court. Le vestibule était plongé dans l’obscurité, ce qui lui fit plaisir—pourquoi gaspiller des bougies à éclairer l’entrée quand on n’attendait qu’elle? Elle ôta sa cape trempée. Le reste de ses habits était sec, mais ses chaussures et ses bas étaient mouillés.


      Sa cape sur un bras, elle gravit l’escalier dans le noir, allant directement à la chambre d’Aimée. Comme Laurent l’avait dit, sa fille dormait profondément. Evelyn remonta la couverture et l’embrassa sur le front, tandis que la pluie frappait les vitres et le toit au-dessus de leur tête.


      Dans sa propre chambre, elle alluma une seule bougie, suspendit sa cape et ôta ses chaussures et ses bas. Le tonnerre retentit. Juste après, elle entendit Laurent qui entrait et fermait la porte d’entrée. Elle fut soulagée, car, comme une enfant, elle n’aimait pas les orages. Mais maintenant la jument était installée et nourrie pour la nuit, Laurent montait, et la maison était close.


      Elle retira ses épingles à cheveux, qui lui faisaient toujours mal à la tête à cette heure de la journée, et laissa tomber ses boucles. Tandis qu’elle secouait sa chevelure, elle se rendit compte qu’elle était épuisée. Se déshabiller serait une corvée, mais elle quitta sa robe et ses dessous pour enfiler sa chemise de nuit en coton. En France, le vêtement ample et luxueux, avec ses manches bouffantes et ses garnitures en dentelle, était appelé une «robe innocente».


      Elle était sur le point de prendre le plateau qu’Adelaïde avait laissé pour elle et d’essayer de manger quelque chose, quand elle entendit bouger en bas. Elle se raidit, alarmée, avant de comprendre que c’était un volet qui battait contre le côté de la maison.


      Il fallait qu’elle aille fermer ce volet—elle ne pourrait jamais dormir avec ce bruit! Elle prit sa bougie et se hâta dans le couloir. Puis elle hésita: le vent s’arrêtait, la pluie tambourinait doucement et le volet ne battait plus.


      Il y eut un coup de tonnerre.


      Evelyn sursauta, le cœur bondissant, et se traita de sotte. Maintenant, elle n’entendait plus que le bruit régulier de l’averse.


      Elle allait faire demi-tour pour regagner sa chambre, quand soudain une lumière s’alluma au-dessous d’elle.


      Elle se figea, incrédule.


      Et alors, tandis qu’elle s’approchait prudemment du haut de l’escalier, elle comprit: on venait d’éclairer une bougie dans le salon.


      Son cœur se mit à tambouriner.


      Elle regarda le bas des marches, le vestibule et la pièce dont le seuil était dans l’ombre, mais il était clair qu’une lumière brillait à l’intérieur.


      Il y avait quelqu’un dans son salon.


      Elle faillit appeler, espérant que c’était Laurent, mais il était monté dans sa chambre, elle en était certaine.


      Il lui fallait une arme. Elle avait un pistolet sous le matelas de son lit. Devait-elle aller le prendre, ou appeler son valet? Tandis qu’elle débattait de cette question, un homme traversa le salon.


      Elle se figea de nouveau.


      Son pas avait été sans hâte, indolent—familier.


      Les cheveux d’Evelyn s’étaient dressés sur sa nuque. Maintenant, son cœur battait à tout rompre.


      L’inconnu vint se poster sur le seuil du salon, un verre à la main, et leva les yeux vers elle.


      Et même dans l’ombre, alors que leurs regards se rencontraient, elle ne put se tromper sur son identité.


      —Il paraît que vous me cherchez, dit Jack Greystone.
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      Il ne souriait pas.


      Evelyn saisit la rampe, ses jambes menaçaient de la lâcher. Pendant un moment qui lui sembla durer une éternité, elle ne put parler. Elle avait trouvé Jack Greystone—ou plutôt il était venu à elle.


      Et il n’avait pas changé. Il restait insupportablement séduisant. Il était grand et puissamment bâti, vêtu d’une redingote mouillée, avec des manchettes en dentelle qui sortaient des manches, un gilet plus sombre dessous. Il portait aussi des culottes chamois et de hautes bottes noires munies d’éperons, maintenant maculées de boue.


      Ses cheveux dorés étaient attachés en arrière, quelques mèches s’échappant de son catogan. Mais cela faisait seulement paraître ses pommettes hautes plus aiguisées, sa mâchoire plus forte. Et son regard gris la fixait intensément.


      Le cœur d’Evelyn se contracta—il considérait sa tenue avec une attention soutenue.


      Elle se sentit rougir. Elle était habillée pour dormir, pas pour recevoir!


      —Vous m’avez fait une peur bleue, monsieur!


      —Je vous fais mes excuses, dit-il, et elle ne put décider s’il le pensait. Mais je vais rarement où que ce soit en plein jour, et je n’utilise jamais la porte d’entrée.


      Il faisait allusion au mandat d’arrêt contre lui. Leurs regards étaient rivés l’un à l’autre. Evelyn continuait à avoir le tournis, médusée par sa soudaine apparition chez elle.


      —Bien sûr, parvint-elle à articuler.


      Il reprit d’un ton ironique, avec un calme que pour sa part elle était loin d’éprouver:


      —Je n’ai pas mal compris, n’est-ce pas? Une demi-douzaine de mes connaissances m’ont alerté des recherches que vous meniez pour me trouver, assez témérairement je dois dire. Vous me cherchez bien, lady d’Orsay?


      —Oui, répondit-elle, soudain très consciente qu’il l’avait identifiée comme la comtesse d’Orsay, et non la vicomtesse Le Clerc.


      Elle n’avait jamais corrigé la fausse information qu’elle lui avait donnée; lorsqu’ils s’étaient séparés, quatre ans plus tôt, après avoir accosté au sud de Londres, il la prenait toujours pour madame La Salle.


      —Je souhaite désespérément vous parler, monsieur.


      En disant ces mots, elle se rappela leur première rencontre. Elle était désespérée aussi, et le lui avait dit.


      Mais son regard ne cilla pas, son expression demeura impassible. Il vint à l’esprit d’Evelyn qu’il ne se souvenait pas de cette rencontre, et qu’il ne la reconnaissait pas.


      Mais comment cela se pouvait-il?


      Il la regarda un bon moment, avant d’observer:


      —C’est une chemise de nuit charmante, comtesse.


      Il ne la reconnaissait pas, elle en était sûre, maintenant. Elle en fut assez dépitée. Elle avait des traits remarquables, tout le monde le disait. Elle était peut-être pâle et fatiguée, mais elle restait une femme séduisante, Trev l’avait dit.


      Elle rougit, n’étant pas certaine de ce qu’il voulait dire. Fallait-il voir de la moquerie dans son ton? Elle ne savait pas comment répondre à une telle remarque—ou au fait qu’il ne la reconnaissait pas.


      —Je ne m’attendais guère à trouver un visiteur chez moi à une heure pareille.


      —Evidemment, répondit-il avec une pointe d’ironie. Mais si cela peut vous mettre à l’aise, j’ai deux sœurs et j’ai vu quantité de vêtements féminins.


      Elle était certaine qu’il se moquait d’elle, à présent. Il lui traversa l’esprit que beaucoup de ces vêtements féminins dont il parlait ne devaient pas appartenir à ses sœurs…


      —Oui, c’est ce que j’ai entendu dire.


      —Vous avez entendu dire que je suis habitué à voir des femmes en chemise de nuit?


      —Vous savez que ce n’était pas ma pensée.


      Même si c’était probablement très vrai!


      —Je vais mettre une robe de chambre. Je reviens tout de suite.


      Il parut amusé tandis qu’il buvait son vin, les yeux levés vers elle. Elle se tourna et s’enfuit, son incrédulité grandissant. Dans sa chambre, elle enfila une robe de chambre en coton assortie à sa chemise de nuit. Il la reconnaîtrait peut-être lorsqu’elle s’avancerait à la lumière. Mais, pour l’instant, elle se sentait étrangement insultée.


      Ne la trouvait-il pas attirante?


      Elle se força à prendre une allure plus calme et redescendit. Il était retourné dans le salon, avait allumé plusieurs bougies et l’observa lorsqu’elle entra.


      —Comment savez-vous que j’ai des sœurs? demanda-t-il d’un ton neutre. Vous êtes-vous renseignée sur elles aussi?


      Elle tremblait et son pouls s’emballait, mais elle se raidit, sentant qu’elle s’aventurait sur un territoire dangereux. Il est mécontent, pensa-t-elle.


      —Non, bien sûr. Mais on les a mentionnées au cours d’une conversation.


      —A mon sujet?


      Son regard était implacable. Elle frémit.


      —A votre sujet, oui, monsieur.


      —Et avec qui avez-vous eu cette intéressante conversation?


      —John Trim.


      Craignait-il d’être trahi?


      —Il vous admire beaucoup. Nous vous admirons tous.


      Une lueur passa dans son regard gris.


      —Je suppose que je devrais être flatté. Avez-vous froid?


      Son pouls battait la chamade, mais elle n’avait pas froid—elle était énervée, démontée, elle ne savait pas où elle allait! Elle avait oublié combien il était viril, et à quel point sa présence taquinait ses sens.


      —Il pleut.


      Un châle en laine était jeté sur le dossier du canapé et, d’un air détaché, il le prit. Elle se raidit lorsqu’il approcha.


      —Si vous n’avez pas froid, dit-il doucement, alors vous êtes très nerveuse, mais après tout vous êtes aussi très désespérée.


      Un instant, elle pensa qu’il avait délibérément appuyé sur le dernier mot et qu’il se rappelait leur première rencontre, où elle avait été au désespoir d’obtenir son aide. Mais son expression ne changea pas lorsqu’il posa le châle sur ses épaules, et elle en conclut qu’elle s’était trompée.


      —Je ne suis pas habituée à recevoir à cette heure, dit-elle finalement. Nous ne nous connaissons pas et nous sommes seuls.


      —Il est 9heures et demie, comtesse, et vous avez sollicité ce rendez-vous.


      Elle avait l’impression qu’il était déjà minuit. Et visiblement il n’était pas ébranlé par le côté incongru de leur entretien—pas du tout, même.


      —Vous ai-je perturbée? demanda-t-il.


      —Non!


      Elle sourit vivement, avec gaucherie.


      —Je suis enchantée que vous soyez venu.


      Il lui jeta un coup d’œil de côté. Le tonnerre gronda et le volet claqua. Elle sursauta.


      Il posa son verre qu’il venait de lever.


      —Il est incroyable que vous viviez dans cette maison avec un seul domestique masculin. Je vais fermer le volet.


      Il sortit.


      Quand il fut parti, elle saisit le dossier du canapé, tremblant terriblement. Comment savait-il qu’elle vivait avec un seul valet? Manifestement, il s’était renseigné sur elle.


      Mais il ne la reconnaissait pas. Qu’elle ne lui ait fait aucune impression était très déstabilisant.


      Il revint dans le salon en souriant légèrement, et referma la double porte derrière lui. Evelyn resserra le châle sur sa poitrine tandis que leurs regards se croisaient.


      Il passa devant le canapé, qui se trouvait entre eux, et reprit son verre de vin.


      —Je préférerais que personne ici ne soit au courant de ma présence ce soir, à part vous-même.


      —Tout le monde dans cette maison est entièrement digne de confiance, parvint-elle à dire.


      —Je préfère choisir quand prendre des risques—et quels risques prendre. En outre, je me fie rarement à autrui—et jamais à des étrangers.


      Son sourire était presque taquin.


      —Ce sera notre petit secret, comtesse, ajouta-t-il avec cette curieuse intonation, pleine de dérision.


      —Je ferai ce que vous demandez, naturellement. Et je suis vraiment désolée si les questions que j’ai posées à votre sujet, si ouvertement, vous ont alarmé.


      Il but une gorgée de vin.


      —Je suis habitué à éviter les autorités, pas vous. Que leur direz-vous quand elles viendront frapper à votre porte?


      Elle le fixa, consternée, car elle n’avait pas envisagé cette possibilité.


      —Vous leur direz que vous ne m’avez pas vu, lady d’Orsay, dit-il doucement.


      —Devrais-je vraiment m’attendre à une visite des autorités?


      —Je le pense. Elles vous conseilleront d’aller les trouver dès que vous me verrez. Et ce sont là des jeux qu’il vaut mieux laisser à ceux qui souhaitent jouer très gros.


      Il dépassa le canapé.


      —Voulez-vous que je fasse du feu? Vous frissonnez toujours.


      Elle essayait d’intégrer ce qu’il avait dit et elle lui fit face, distraite. Elle ne frissonnait pas, pensa-t-elle, elle tremblait littéralement.


      —Vous vous êtes visiblement fait mouiller par la pluie, alors j’imagine que vous aimeriez du feu. Et moi aussi.


      Il ôta sa redingote humide.


      —Je suppose que vous n’y voyez pas d’inconvénient? Vu que l’habillement n’est pas du tout formel, ce soir…


      Rougissait-elle de nouveau? Se moquait-il encore d’elle? Elle alla jusqu’à lui et prit sa redingote. Le drap était très beau; importé d’Italie, probablement.


      —J’espère qu’elle sèchera avant que vous partiez, dit-elle, bien que la pluie soit redevenue forte.


      Il la regarda, puis sortit une boîte d’allumettes de son gilet, s’agenouilla et alluma du feu. Le petit bois s’enflamma rapidement. Il arrangea les bûches avec le pique-feu en fer jusqu’à ce qu’elles se mettent à brûler. Après quoi il se redressa et remit la grille en place.


      Evelyn vint à côté de lui et tendit sa redingote vers les flammes. Il baissa les yeux sur elle. Comme ils étaient très proches, elle surprit un éclat intense dans son regard. Il paraissait suggestif, et elle le trouva… séduisant—telle une franche appréciation masculine.


      —Aimeriez-vous un verre de vin? demanda-t-il doucement. Je déteste boire seul, et ce bordeaux est excellent. J’espère que vous ne m’en voulez pas, je me suis servi.


      Son ton adouci lui donna la chair de poule.


      —Bien sûr que non. C’est le moins que je puisse vous offrir. Mais pour moi, non merci. Je ne peux pas boire l’estomac vide, dit-elle sincèrement.


      Il se tourna et tira l’un des deux fauteuils du salon devant le feu. Puis il lui prit la redingote et la drapa sur le dossier.


      —Votre désir de me parler attise ma curiosité, dit-il. Je n’ai pas réussi à imaginer ce que la comtesse d’Orsay veut de moi.


      Sans se presser, il alla jusqu’au chariot à boissons et prit son verre de vin.


      Elle l’observa, sachant qu’elle ne devait pas se laisser distraire par son ton, sa proximité, alors qu’elle avait son affaire à défendre.


      —J’ai une proposition à vous faire, monsieur Greystone.


      Il la dévisagea par-dessus le bord de son verre.


      —Une proposition… Je suis encore plus intrigué.


      Venait-il de transpercer du regard sa robe de chambre et sa chemise de nuit? Evelyn marcha jusqu’au canapé et s’assit, nerveuse. Le coton était trop serré pour qu’il puisse voir au travers, se rappela-t-elle, mais elle avait l’impression qu’il venait de jeter une œillade à son corps nu.


      —Comtesse?


      —Il est venu à mon attention, monsieur Greystone, que vous êtes probablement le meilleur contrebandier de Cornouailles.


      Il haussa ses sourcils sombres.


      —De fait, je suis le meilleur contrebandier de Grande-Bretagne—et je peux le prouver.


      Elle sourit légèrement; elle trouvait son arrogance séduisante, sa confiance en lui rassurante.


      —Certains pourraient être déconcertés par votre assurance, monsieur Greystone, mais c’est exactement ce dont j’ai besoin.


      —Maintenant, je suis totalement intrigué.


      Elle croisa son regard scrutateur. Etait-il aussi intrigué par elle, en tant que femme?


      —Je souhaite engager un contrebandier. Et pas n’importe lequel, mais quelqu’un d’habile et de courageux, pour aller chercher des biens de famille dans le château de mon mari en France.


      Il posa son verre et demanda lentement:


      —Vous ai-je bien entendue?


      —Mon mari est mort récemment, et ces biens sont terriblement importants pour ma fille et moi.


      —Je suis désolé pour votre perte, dit-il—sans paraître le penser.


      Puis il ajouta:


      —C’est une sacrée tâche.


      —Oui, j’imagine, mais c’est pourquoi j’ai cherché à vous joindre, monsieur Greystone, car vous êtes sûrement l’homme le plus capable d’accomplir une telle mission.


      Il la regarda un long moment, tandis que de son côté elle s’habituait à ne pas pouvoir discerner même une trace de ses pensées ou de ses émotions.


      —Traverser la Manche est dangereux. Voyager en France est de la folie, car le pays reste en proie à une révolution sanglante, comtesse. Vous me demandez de risquer ma vie pour vos biens de famille.


      —Ces biens nous ont été laissés par mon mari, à ma fille et à moi, et c’était son plus grand souhait que je les fasse rapporter, dit-elle fermement.


      Comme son expression ne changeait pas, elle insista:


      —Je dois les récupérer, et votre réputation est remarquable!


      —Je suis certain qu’ils sont importants pour vous. Je suis certain que votre mari souhaitait que vous les ayez. Mais mes services sont très chers.


      Elle n’était pas sûre de ce que signifiait son regard, mais il lui avait dit exactement la même chose quatre ans auparavant. Comme elle avait l’intention de lui offrir une part de l’or lorsqu’il serait en sa possession, elle dit prudemment:


      —Ces biens ont beaucoup de valeur, monsieur.


      Elle ne jugeait pas sage de lui révéler qu’Henri lui avait laissé un coffre plein d’or.


      —Bien sûr. Il ne s’agit pas de nostalgie ou de sentiments, visiblement.


      Il désigna du menton la pièce à peine meublée.


      —Nous nous retrouvons dans une situation très difficile, monsieur. Je suis désespérée et je suis déterminée.


      —Et moi, je ne suis ni l’un ni l’autre. Je préfère préserver ma vie, et je ne la risquerais que pour une grande cause.


      Son regard se fit perçant.


      —Une cause offrant une juste compensation.


      —C’est une grande cause!


      —Question d’opinion.


      C’était catégorique. Allait-il refuser?


      —Je suis loin d’avoir fini de vous exposer mon cas, dit-elle vivement.


      —Vraiment? Mes services sont très coûteux. Je ne voudrais pas être grossier, mais il est évident que vous ne pouvez pas vous les payer. Il me faudrait une incitation importante pour risquer ma vie pour vous.


      Il plongea les yeux dans les siens.


      —Vous n’êtes guère la seule veuve dans le besoin en Cornouailles. Vous trouverez sûrement un moyen de refaire fortune.


      Evelyn s’humecta les lèvres, ébranlée. Elle se rendait compte que leur discussion serait bientôt terminée et qu’elle n’aurait pas obtenu son aide.


      —Mais je vous le répète, ces biens ont beaucoup de valeur et je suis prête à vous en offrir une très belle part, insista-t-elle.


      —Une part?


      Il rit.


      —On me paie toujours d’avance, comtesse. Et comment le feriez-vous?


      Son sourire disparut. Son regard se durcit, et glissa sur sa robe de chambre et sa chemise de nuit. Puis il se détourna, le visage sinistre. La tête baissée, il se mit à faire les cent pas, son verre à la main.


      Elle trembla en l’observant. Elle devait se concentrer. Quand ils avaient fui la France, elle l’avait payé avec des rubis—d’avance. Maintenant, il ne lui restait que très peu de bijoux. Elle ne pouvait imaginer s’en servir.


      —Vous êtes visiblement dans une situation financière critique, dit-il en la regardant. Malheureusement, c’est une pratique courante de se faire payer d’avance, et c’est de bonne guerre. Je ne suis pas intéressé par une «très belle part» après coup.


      Elle le regarda, désespérée. Bien sûr qu’il voulait être payé d’avance—s’il se rendait en France et ne réussissait pas à rapporter l’or? Ou s’il était blessé pendant le voyage? Tant de choses pouvaient mal se passer, l’empêchant d’arriver à une conclusion satisfaisante pour tous deux.


      Mais elle ne pouvait pas lui accorder ce qu’il demandait. Alors qu’allait-elle bien pouvoir faire? La seule chose dont elle était certaine, c’était qu’elle ne pouvait pas renoncer.


      —Ne pouvez-vous faire une exception? demanda-t-elle lentement. Pour ma fille et moi? Nous traversons une période terrible, comme vous pouvez le voir. Je suis désespérée, parce que je suis une mère! Si tout va bien, vous serez richement récompensé—simplement pas à l’avance. Je le jure!


      Il se tourna avec lenteur et la regarda, les yeux sombres.


      —Je ne suis pas prêt à risquer ma vie pour vous, comtesse.


      L’esprit d’Evelyn s’emballa, frénétique, tandis qu’il lui opposait son refus, à elle, à Aimée.


      —Mais je peux vous promettre une juste compensation, je vous en donne ma parole! Vous aurez sûrement le cœur de faire une exception, pas pour moi, mais pour ma fille!


      Il leva son verre et le vida.


      —N’essayez pas de vous servir de votre fille pour me faire fléchir, avertit-il.


      Ce n’était pas son intention, mais il allait passer sa porte, elle le savait! Elle était éperdue, et impulsivement elle alla se placer devant lui pour lui barrer le chemin.


      —Je vous en prie, n’écartez pas ma proposition. Comment puis-je vous convaincre d’au moins la considérer?


      Il la regarda droit dans les yeux.


      —Je l’ai considérée.


      Elle trembla, décontenancée comme jamais auparavant. Un terrible silence tomba. Il était lourd de tension—et son regard implacable ne cillait pas.


      Ne pouvait-elle donc pas le persuader de l’aider? Les hommes se précipitaient toujours à son aide, d’habitude, pour lui faire traverser la rue, pour lui tenir la porte, pour l’aider à monter dans sa voiture. Elle n’avait jamais accordé beaucoup d’attention à son pouvoir en tant que belle femme, mais elle n’était pas sotte—Henri était tombé amoureux d’elle à cause de son physique. C’était seulement après avoir appris à la connaître qu’il l’avait aimée pour sa personnalité et son caractère.


      Greystone ne l’avait peut-être pas reconnue, mais elle était certaine de l’intéresser. Quand il la dévisageait ainsi, c’était un regard que n’importe quelle femme reconnaîtrait.


      Son cœur se contracta. Henri se retournait sûrement dans sa tombe! Se jeter dans les bras de cet homme serait le dernier recours.


      —Monsieur Greystone, je suis au désespoir, répéta-t-elle doucement. Je vous supplie de revenir sur votre décision. L’avenir de ma fille est en jeu.


      —Quand je mets les voiles, je ne risque pas seulement ma vie, je risque aussi celle de mes hommes, lui répliqua-t-il, visiblement impatient.


      Elle pouvait à peine respirer.


      —Je suis une veuve en grand besoin, sans protection ni moyens. Vous êtes un gentleman. Sûrement…


      —Non, je ne suis pas un gentleman, trancha-t-il, catégorique. Et je n’ai pas l’habitude de secourir généreusement les dames en détresse.


      Avait-elle un autre choix? L’avenir d’Aimée dépendait de cet entretien, et il ne semblait pas vouloir plier. Il fallait qu’elle ait cet or; il fallait qu’elle assure un bel avenir à sa fille. Elle leva la main; sans savoir comment, elle toucha sa mâchoire.


      Ses yeux s’élargirent.


      —Je suis en deuil, murmura-t-elle, et si la France est aussi dangereuse que vous le dites, alors je vous demande de risquer votre vie pour moi.


      Il abaissa ses cils épais. Elle ne pouvait voir ses yeux, et un autre silence s’installa. Elle laissa retomber sa main, qui tremblait. Il releva lentement les paupières et la regarda.


      —N’êtes-vous pas curieuse, comtesse? Ne voulez-vous pas savoir pourquoi je suis venu ici? demanda-t-il doucement.


      Le cœur d’Evelyn battit violemment.


      —Pourquoi?


      —Vous avez une réputation, aussi.


      Elle haussa les sourcils.


      —Qu’est-ce que cela signifie? Quelle réputation pourrais-je avoir?


      —J’ai entendu dire, assez souvent, que la comtesse d’Orsay est la plus belle femme de toute l’Angleterre.


      La pièce fut soudain si silencieuse qu’Evelyn pouvait entendre la pluie couler des chéneaux. Elle entendait les bûches et le petit bois crépiter dans la cheminée. Et elle entendait les battements assourdissants de son cœur.


      —Nous savons tous les deux que c’est absurde et faux, dit-elle d’une voix altérée.


      —Vraiment?


      Elle s’humecta les lèvres, la tête lui tournait un peu.


      —Vous êtes sûrement d’accord… Ce genre d’affirmation est ridicule.


      Il sourit lentement.


      —Non, je ne suis pas d’accord. Vous êtes très modeste.


      Elle ne savait pas que faire et ne parvenait pas à penser clairement. Elle n’avait jamais été dans les bras d’un homme autre qu’Henri—et il n’était pas jeune, ni extrêmement beau et sensuel. Son cœur s’emballa encore plus. Elle était aux abois, en proie à la confusion et ne savait plus quoi faire—mais elle éprouvait surtout de l’excitation.


      Elle hésita.


      —J’avais seize ans quand j’ai épousé mon mari.


      Il marqua sa surprise.


      —Qu’est-ce que cela a à voir?


      Elle venait d’essayer de lui dire qu’elle n’avait pas vraiment d’expérience, mais à présent cela ne semblait plus importer. Jack Greystone était l’homme le plus attirant qu’elle ait jamais rencontré, et pas seulement parce qu’il était si beau. Il était tellement viril, effronté et sûr de lui, puissant. Les genoux d’Evelyn flanchaient. Son cœur tambourinait. Sa peau la picotait.


      Elle n’avait jamais rien ressenti de pareil.


      Elle se mit sur la pointe des pieds et, tandis qu’elle se préparait à l’embrasser, elle soutint son regard, et il fit de même. Il la dévisageait, incrédule. Puis ses yeux étincelèrent.


      Les entrailles d’Evelyn se nouèrent en réaction et elle effleura sa bouche de la sienne. Et, à l’instant où leurs lèvres se rencontrèrent, une incroyable sensation de plaisir la parcourut.


      Se tenir là, la bouche entrouverte, était comme être en feu!


      Il saisit ses épaules et l’embrassa. Elle réprima une exclamation, car sa bouche était très ferme, exigeante; il se mit à l’embrasser avec une férocité stupéfiante.


      Et elle lui rendit son baiser.


      Sans savoir trop comment, elle se retrouva dans ses bras. Tout son corps était pressé contre le sien, enveloppé par lui, ses seins écrasés par son torse. Pour la première fois de sa vie, elle se rendit compte qu’elle était en proie au désir. C’était affolant—insensé.


      Et soudain il recula et l’écarta de lui.


      —Que faites-vous? demanda-t-elle dans un murmure.


      Il la regarda, le souffle court, son regard gris enflammé.


      Elle resserra sa robe de chambre et tendit la main vers le canapé pour pouvoir rester debout. Venait-elle juste d’être dans ses bras? Dans les bras d’un complet étranger? Et depuis quand quelqu’un embrassait-il de cette manière, avec une telle faim, une telle intensité?


      —Vous signifiez des ennuis, comtesse, dit-il durement.


      —Quoi? s’écria Evelyn.


      Elle recouvrait un peu sa raison, et ne pouvait croire à ce qu’elle avait fait.


      —Je suis désolé que vous soyez désespérée. Je suis désolé que vous soyez démunie. Mais une nuit dans votre lit n’est pas assez pour m’inciter à aller en France pour votre compte.


      Ses yeux étincelaient de désir, mais aussi de colère.


      Elle eut un haut-le-corps. Elle l’avait juste embrassé, elle n’avait pas suggéré une aventure!


      —J’ai vraiment besoin de votre aide, s’entendit-elle supplier.


      —Vous êtes une femme dangereuse. La plupart des hommes sont des sots. Pas moi.


      Lui décochant un regard noir, il passa à grands pas devant elle. Il s’arrêta à la porte.


      —Je suis certain que vous trouverez quelqu’un d’autre pour faire ce que vous voulez. Bonsoir.


      Evelyn en fut si abasourdie qu’elle ne put bouger, pas jusqu’à ce qu’elle entende claquer la porte d’entrée. Elle s’affala sur le canapé. Elle avait trouvé Jack Greystone. Elle avait osé l’embrasser, et il lui avait rendu son baiser, avec ardeur. Et ensuite il avait refusé de l’aider et était parti!


      Si elle pleurait, c’était pour Aimée, se répéta-t-elle—et non parce que Jack Greystone l’avait eue dans ses bras et l’avait rejetée.


      ***


      Jack était toujours d’une humeur noire. Le soleil haut dans le ciel, il glissa à bas de sa monture, l’attacha à la barrière devant l’auberge et lui flatta l’arrière-train. Il venait juste de débarquer sur l’une des plages au-dessous du village de Bexhill, et comme il était déjà midi et demi il était en retard.


      L’auberge de l’Oie Grise était un édifice délabré en plâtre blanc avec un toit de bardeaux, une cour poussiéreuse, et pas mal de clients suspects. Juste au nord de Hastings, parmi des prairies vallonnées: c’était son lieu de rendez-vous préféré parce qu’il ne voulait pas passer par le détroit de Douvres et y être coincé par ses ennemis. Il pouvait certes prendre de vitesse un navire de la Marine et un cotre des douanes, il l’avait déjà fait, mais il n’y avait pas beaucoup de place pour manœuvrer dans le détroit.


      Il soupira en entrant dans la salle commune sombre, malodorante et enfumée. La pluie avait cessé bien avant l’aube, quand il avait mis les voiles pour quitter la crique près de Fowey, mais il restait transi à la suite de la nuit humide et froide. Au moins, il faisait chaud dans l’auberge, même si c’était bien loin de la maison de son oncle dans Cavendish Square, à Londres, où il aurait nettement préféré être.


      Le mandat d’arrêt contre lui commençait à vraiment restreindre ses mouvements. Au début, quand il avait appris que sa tête était mise à prix, un an et demi auparavant, cela l’avait amusé. Mais voilà: au lieu de rencontrer son frère et son oncle dans le confort d’une belle maison de ville, il en était réduit à présent à un rendez-vous clandestin dans une pièce exiguë, au fond d’un bouge au bord de la route. Cela lui paraissait moins amusant, maintenant.


      Jack frayait avec des contrebandiers depuis l’âge de cinq ans, quand il avait insisté pour monter la garde avec les aînés du village et surveiller les douaniers. Rien ne lui plaisait plus que d’observer les contrebandiers qui jetaient l’ancre dans la crique de Sennen et commençaient à décharger leurs marchandises—sauf quand la nuit s’illuminait des torches des douaniers qui dévalaient les sentiers des falaises et envahissaient la plage, tirant avec leurs fusils. Des tonneaux étaient traînés dans des grottes secrètes, pendant que d’autres étaient abandonnés à dessein pour semer les autorités. Certains contrebandiers tournaient bride et s’enfuyaient, d’autres rendaient leurs coups de feu aux douaniers. Jack se joignait à la bagarre—jusqu’à ce qu’un adulte l’aperçoive et le tire de là malgré ses protestations.


      A sept ans, il traînait des tonnelets de cognac à travers les plages de Sennen, étant trop petit pour les porter sur ses épaules. A dix ans, il avait pris la mer comme garçon de cabine avec Ed Lewes, à l’époque l’un des contrebandiers les plus renommés et les plus prospères de Cornouailles. A douze ans il était mousse, à quatorze ans premier matelot. A dix-sept ans il était devenu capitaine de son propre bateau, un sloop. Maintenant, il commandait le Loup des Mers II, une frégate de quatre-vingts tonneaux construite pour le libre commerce, à la coque si bien conçue qu’elle fendait l’eau comme un dauphin. Il n’avait encore jamais été arrêté.


      Il avait passé la majeure partie de sa vie à esquiver et à semer les douaniers et la Marine anglaise. Il était habitué au danger et aux poursuites, qui l’excitaient. Il adorait en particulier être pourchassé, puis prendre le vent et devenir le chasseur. Il aimait poursuivre ses ennemis et les pousser vers la côte—c’était même ce qu’il appréciait le plus.


      Il était également habitué à se montrer discret ou à se cacher. Il n’avait aucune intention d’aller en prison, d’être déporté ou pendu pour les actes de trahison dont il était accusé.


      Il ne pensait pas que sa vie aurait changé à ce point s’il ne s’agissait que du mandat d’arrêt. Mais ses deux sœurs s’étaient mariées dans l’échelon le plus élevé de la haute société anglaise, épousant les comtes de Bedford et de SaintJust—et il était devenu un objet de fascination pour le grand monde.


      Les gentlemen l’admiraient à leurs tables, tandis que les dames se pâmaient au récit de ses exploits lorsqu’elles faisaient des emplettes. Il y avait à son propos des ragots, des spéculations, et même une certaine idolâtrie. Sans parler des débutantes qui allaient voir ses sœurs dans l’espoir de gagner ses attentions!


      En tant que tel, les autorités avaient fait de lui leur cible. Il était sans aucun doute le contrebandier que l’Amirauté souhaitait le plus attraper et pendre.


      Il n’était plus allé à Londres depuis au moins six mois. Son frère Lucas habitait l’appartement de Cavendish Square, et la maison était souvent surveillée. Apparemment, des guetteurs étaient postés de temps à autre devant chez ses sœurs, Bedford House et Lambert Hall. Quelques années plus tôt, il pouvait aller et venir au grand jour, faire des courses dans Pall Mall, assister à des dîners et à des bals. Un an auparavant encore, il pouvait venir dans Londres pour rendre visite à Julianne et Amelia, à partir du moment où ce n’était pas en fanfare. Plus maintenant.


      Il avait une nièce et un neveu qu’il ne voyait jamais. Mais il n’était guère du genre «famille», de toute façon.


      A présent, il devait faire preuve de la plus grande prudence partout où il allait. De fait, il s’était montré très prudent quand il s’était hasardé jusqu’à Roselynd la nuit précédente. Il avait vu les enquêtes de la comtesse comme un piège possible. Mais il n’avait pas été suivi, et personne ne s’était présenté à sa porte pour le mettre aux arrêts pendant qu’ils s’entretenaient.


      Il s’arrêta sur le seuil de la salle commune, essayant d’y voir à travers la fumée, habité par une tension très sombre, en partie sexuelle. La comtesse d’Orsay était aussi belle qu’on le disait. Oui, la curiosité l’avait poussé à la rencontrer. Il avait voulu voir si elle était une telle beauté—ce qu’elle était—et si elle lui tendait un piège—ce qui n’était pas le cas. Mais il ne s’était pas attendu à ce qu’elle soit la femme qu’il avait fait sortir de France quatre ans auparavant.


      Et, à l’instant où il l’avait reconnue, il avait eu l’impression de recevoir un coup violent dans la poitrine.


      La comtesse d’Orsay? C’était la femme qui avait prétendu être la vicomtesse Le Clerc! Il avait été stupéfait, mais n’en avait rien montré.


      Il pouvait aisément lui pardonner cette duperie. Il ne la blâmait pas de lui avoir caché son identité alors, même s’il ne l’aurait jamais révélée s’il l’avait sue.


      En vérité, il ne l’avait jamais vraiment oubliée. Elle l’avait hanté nuit et jour pendant des semaines et même des mois après cette traversée de la Manche.


      Et maintenant le vieil homme à qui elle était mariée était mort.


      Pendant un moment, il ne vit pas la douzaine d’hommes présents dans la taverne où il venait d’entrer. Il ne pouvait voir qu’Evelyn d’Orsay, si petite et menue, avec ses cheveux sombres et ses yeux bleus tellement vifs.


      Il menait une vie dangereuse, et sa survie dépendait de ses instincts. Ceux-ci étaient parfaitement aiguisés grâce aux années où il avait esquivé les douaniers et les Marines anglaises et françaises. Et chacun des instincts qu’il possédait l’avertissait de se tenir à distance d’Evelyn d’Orsay.


      Ce n’était pas seulement qu’il l’avait trouvée terriblement belle quatre ans plus tôt, si belle qu’il s’en était presque épris rien qu’en la voyant. Mais quand elle l’avait regardé de ses grands yeux bleus, l’implorant de la sauver, elle avait éveillé en lui les impulsions les plus fortes et les moins familières—l’envie de défendre et de protéger. C’était comme si elle avait enduré une vie de souffrance et de blessures, qu’il devait atténuer, d’une certaine façon. A l’époque, il avait été très touché par son désespoir. Mais il l’avait caché et avait pris ses rubis en paiement de ses services. Il était resté aussi indifférent et distant que possible.


      La nuit dernière, il s’était de nouveau blindé contre elle.


      Cela n’avait pas été facile. Il avait oublié sa beauté frappante, et combien elle semblait fragile. Et les ombres dans ses yeux étaient toujours là. Quand elle le regardait, désespérée, il éprouvait les mêmes élans qu’autrefois, qui le consumaient: l’envie de la protéger des duretés de la vie; l’envie de se porter à son secours; et même l’envie de la serrer contre lui.


      C’était absurde.


      Elle était peut-être dans le besoin maintenant, mais elle n’avait pas vraiment mené une existence misérable jusqu’ici, se rappela-t-il—elle avait épousé l’un des titres les plus importants de France. Elle avait été riche pendant de nombreuses années. Les étranges impulsions qu’il avait quand elle le regardait étaient tout bonnement insensées. La vive attirance qu’il éprouvait, en revanche, pouvait se justifier—et être écartée.


      Mais la vérité, c’était qu’il avait aidé plusieurs familles à fuir la France sans recevoir aucune sorte de compensation. Ces Français et ces Françaises avaient laissé derrière eux tout ce qu’ils possédaient; il n’avait pas envisagé de leur refuser son aide. Avec la comtesse d’Orsay, c’était différent. Il savait qu’il ne devait pas se porter à son secours en s’impliquant directement. Leur relation devait rester strictement impersonnelle, il en était certain.


      Elle était simplement trop tentante et trop fascinante. Elle suscitait en lui trop de sentiments, et il pourrait très facilement s’attacher. Or il n’avait rien à faire d’attachements en dehors de ceux qui le liaient à sa famille. Il était un vaurien, un contrebandier et un espion, et sa vie lui plaisait telle qu’elle était—il aimait vivre en marge de la société, il aimait être en fuite.


      Quant au baiser qu’ils avaient partagé, il devait cesser d’y penser. Jusqu’ici, cela s’était avéré impossible. Il ne pouvait se souvenir d’avoir été aussi excité, jamais. Lorsqu’il l’avait embrassée, il avait aussi eu l’impression de tenir dans ses bras une innocente débutante…


      Pourtant il savait que ce n’était pas le cas—elle était comtesse, une femme adulte, une veuve et une mère. Elle n’était pas naïve et inexpérimentée. Et s’il pensait, ne fût-ce qu’un instant, qu’il pourrait profiter de son lit sans se lier à elle, il le ferait immédiatement. Mais il ne croyait pas qu’il serait facile de la quitter après une seule nuit, alors il resterait loin d’elle—très loin.


      Donc, quoi qu’elle lui offre, quelle que soit la façon dont elle l’offrait, il n’irait pas en France pour elle. Il n’avait jamais été plus résolu.


      —Tu as réussi à venir, et tu es entier, dit son frère, interrompant ses sombres pensées.


      Ce dernier, grand et blond, et vêtu plus élégamment que lui, l’étreignit avec force. Nul ne pouvait douter qu’ils étaient frères.


      —Nous sommes au fond, ajouta Lucas.


      Jack était très heureux de revoir son frère aîné. Leur père avait été un vaurien irresponsable qui avait abandonné leur mère quand il avait six ans. Lucas en avait à peine dix, à l’époque. Leur oncle, Sebastian Warlock, avait dirigé le domaine pour eux durant plusieurs années, surtout de loin, comme un propriétaire terrien absent. Lucas s’était immiscé dans la brèche à l’âge de douze ans environ, prenant les rênes de bonne heure. A présent, les deux frères étaient aussi proches que des frères pouvaient l’être, même s’ils étaient aussi différents de caractère que le jour et la nuit.


      Car Lucas ne dirigeait pas seulement la propriété, mais aussi la famille. Jack savait qu’un grand poids avait été ôté des épaules de celui-ci quand leurs sœurs étaient tombées amoureuses et s’étaient mariées. Maintenant, Lucas passait le plus clair de son temps à Londres, ou sur le continent.


      —Comment vas-tu? s’enquit ce dernier.


      Jack sourit.


      —As-tu besoin de le demander?


      —Voilà le frère que je connais si bien! Pourquoi regardais-tu les gens de cet air sombre?


      Lucas lui fit traverser la salle pour entrer dans une pièce privée, au fond.


      Devrait-il parler à Lucas de la comtesse d’Orsay, au moins un peu? Jack pesait le pour et le contre, mais alors il aperçut leur oncle Sebastian debout devant la cheminée, le dos tourné, et se reprit. Comme d’habitude, celui-ci portait une redingote en velours noir et des culottes marron. Alors que Lucas refermait la porte, celui qui était aussi le chef du réseau d’espionnage du Premier Ministre se retourna.


      —Vous êtes rarement en retard, fit Warlock.


      Son regard était perçant.


      —Oui, je vais bien, merci de le demander, répliqua Jack.


      —J’imagine qu’il est en retard parce qu’il n’est pas facile de se déplacer dans le pays avec un mandat d’arrêt contre soi, dit Lucas en tirant une chaise de la table, qui en comptait quatre.


      Un grand feu brûlait dans la cheminée. Du pain, du fromage, de la bière et du whisky étaient servis.


      —Quand il se fait du souci, votre frère rabâche toujours les mêmes choses, comme une vieille femme, dit Warlock. Et il ne cesse de se faire du souci pour vous. Néanmoins, ce mandat d’arrêt est la parfaite couverture.


      —En effet, agréa Jack.


      La spécialité de Lucas était d’arracher des émigrés et des agents aux mains et aux terres de l’ennemi. Il était un patriote et un conservateur, aussi son implication dans la guerre était-elle parfaitement naturelle et Warlock le savait quand il l’avait recruté.


      Pour Jack, c’était une autre histoire. Car, alors qu’il transportait de temps à autre des émigrés pour son frère ou un autre des agents de Warlock, ce qui intéressait le plus leur oncle étaient les renseignements qu’il rapportait de l’autre côté de la Manche. De nombreux contrebandiers faisaient circuler des informations avec leur cargaison. Mais la plupart des contrebandiers de Cornouailles étaient des espions français. Jack, lui, trouvait amusant de mener un double jeu, et il savait que Warlock en avait eu conscience quand il avait pris contact avec lui quelques années plus tôt.


      —J’ai pu être brièvement convaincu par cet argument il y a neuf ou dix mois, dit Lucas, mais je n’en suis plus si sûr maintenant. C’est un jeu très dangereux—et cela ne me plaît pas. Vous allez faire tuer mon frère, Sebastian.


      —Vous savez que ce n’est pas moi qui ai mis sa tête à prix. Toutefois, ma première règle est d’exploiter les opportunités, et ce mandat d’arrêt nous en a fourni d’importantes. Avez-vous été retardé? demanda Warlock à Jack.


      Ce dernier prit une chaise.


      —J’ai été retardé, mais pas par le mandat.


      Il décida de sourire d’un air satisfait, comme s’il avait passé la nuit dans les bras d’Evelyn. Puis il reprit son sérieux. Il aurait pu la séduire, et peut-être aurait-il dû le faire. Mais alors il serait probablement à mi-chemin de la France, en ce moment-même, comme son garçon de courses.


      Lucas leva les yeux au ciel et servit un scotch à son frère avant de s’asseoir avec lui. Warlock sourit et s’assit aussi. C’était un homme séduisant, mais contrairement à ses neveux il était brun, avec un air assez ténébreux. Agé d’une quarantaine d’années, il avait la réputation de vivre en reclus. Le monde le prenait pour un noble appauvri et plutôt rustre. C’était faux. En dépit de sa réputation, il ne manquait pas d’attentions de la part des dames.


      —Qu’avez-vous pour moi? demanda-t-il tout à trac.


      —Je tiens de bonne source que l’Espagne compte quitter la coalition, répondit Jack.


      Un silence choqué accueillit ses paroles. Mais la guerre ne se passait pas bien pour l’Angleterre et ses alliés; la France avait récemment conquis Amsterdam et annexé les Pays-Bas. La Hollande était maintenant «la République batave». Il y avait eu un certain nombre de victoires françaises depuis la terrible défaite des alliés à Fleurus, en juin.


      —Vous confirmez une rumeur que j’ai déjà entendue, dit Warlock, l’air lugubre. Maintenant, Pitt1 va devoir sérieusement insister auprès de l’Espagne, avant que nous ne la perdions.


      Jack haussa les épaules. La politique ne l’intéressait pas.


      —Et la Vendée? demanda Lucas.


      Jack croisa son regard. Leur sœur Julianne avait épousé le comte de Bedford en 1793. C’était un royaliste, activement impliqué dans le soulèvement vendéen contre la Révolution. Malheureusement, les rebelles avaient été écrasés cet été, mais par chance Dominic Paget avait pu rentrer en échappant à un grand massacre. Puis la Vendée s’était soulevée de nouveau. La vallée de la Loire était pleine de paysans, de prêtres et de nobles qui restaient furieux de l’exécution du roi et de la sécularisation forcée de l’Eglise.


      Les rebelles étaient conduits par un jeune aristocrate, Georges Cadoudal.


      —Cadoudal affirme qu’il a maintenant douze mille hommes, et qu’il y en aura plus cet été. Mais une fois encore la question est: quand? Quand est-ce que l’Angleterre envahira la Bretagne? demanda calmement Jack, même s’il se rappelait le désespoir et la fureur de Cadoudal.


      —Windham doit encore mettre les plans au point, répondit Warlock. Nous n’avons qu’une troupe de mille émigrés amassée pour une invasion de la Bretagne, mais quelqu’un a suggéré que l’on utilise nos prisonniers de guerre français, et si nous le faisons nous aurons quatre mille hommes en tout.


      —Au moins, nous savons qu’ils peuvent se battre, plaisanta Jack.


      Lucas sourit un peu, la tension de la discussion se relâchant.


      —Il doit y avoir une date butoir, Sebastian, reprit-il, de nouveau sérieux. Nous savons tous que le général Hoche a déjà envoyé un grand nombre de rebelles se cacher. Nous avons perdu la Vendée une fois. Nous n’allons sûrement pas faillir de nouveau vis-à-vis des insurgés!


      Jack savait qu’il pensait à leur sœur Julianne. Quand la Vendée avait été dévastée, son mari avait perdu les propriétés de sa mère. Il en avait eu le cœur brisé, et elle aussi.


      —Les problèmes sont nombreux, mais j’essaie de convaincre Windham et Pitt d’envahir la baie de Quiberon en juin, répondit Warlock. Et vous pouvez le faire savoir à Cadoudal.


      Jack était content d’avoir des nouvelles à apporter, et des nouvelles qui pourraient rassurer les rebelles. Son oncle se leva et regarda Lucas.


      —Je suppose que vous souhaitez passer encore un moment avec votre frère. Je dois rentrer à Londres.


      —Je peux très bien rentrer à cheval, dit Lucas.


      —Tenez-moi au courant, dit Warlock à Jack avant de partir.


      Lucas se pencha en avant.


      —Tu as eu du mal à prendre contact avec Cadoudal?


      —L’intérêt de Hoche pour la Vendée a rendu les choses plus difficiles qu’avant, mais nous communiquons par messages codés. Tu t’inquiètes comme une mère poule.


      —Si je ne m’inquiète pas pour toi, qui le fera? Et je ne plaisantais pas: je suis fatigué de ce maudit mandat. Chaque jour, ta vie est en péril. Et le risque est encore plus grand quand tu es en mer.


      Il se pencha plus avant.


      —Le capitaine Barrow a des visées sur toi. Il s’en vantait l’autre soir chez Penrose.


      L’officier anglais avait une certaine réputation, mais cela amusa Jack, qui haussa les épaules.


      —Je relève volontiers le défi.


      —Prendras-tu jamais la vie au sérieux? demanda Lucas. Tu manques à tout le monde, et tout le monde s’inquiète pour toi, il n’y a pas que moi.


      Jack s’adoucissait, il le sentait. En vérité, ses sœurs lui manquaient beaucoup.


      —Amelia va avoir son premier enfant, rappela Lucas.


      —Ne sois pas si pressé. Il doit naître en mai.


      —Oui, mais à la voir on dirait qu’il peut naître n’importe quand! Il faut que tu la voies, Jack.


      Il sourit.


      —Elle est si heureuse. Elle est tellement éprise de Grenville, et c’est une mère merveilleuse pour les enfants du premier lit de son mari.


      Jack rit, mais il était enchanté pour sa sœur. Bien qu’il ait cru qu’elle resterait vieille fille, elle n’était pas seulement mariée, mais belle-mère de trois enfants, avec le sien en route.


      —A partir du moment où il est sincère et loyal…


      —Il est amoureux, dit Lucas, et ils rirent tous les deux.


      Leur sœur avait son caractère, pourtant elle avait réussi à séduire Grenville, un beau parti. C’était inexplicable.


      Jack se rendit soudain compte qu’il était impatient de retrouver sa famille, qu’il n’avait pas vue depuis longtemps.


      —Dis à Amelia que j’irai la voir dès que je le pourrai.


      Il souhaitait presque pouvoir rentrer à Londres à cheval avec son frère, dès maintenant. Mais la guerre avait changé la vie de tout le monde, y compris la sienne. L’époque était sombre et dangereuse.


      L’image d’Evelyn d’Orsay, pâle et belle, lui vint à l’esprit. Il se raidit. Sapristi, pourquoi ne pouvait-il la chasser de ses pensées?


      —Qu’est-ce qui ne va pas? demanda Lucas.


      —Tu seras content d’apprendre que j’ai refusé mon aide à une belle dame en détresse—que j’ai décidé de ne pas risquer ma vie pour une femme qui veut récupérer la fortune de sa famille.


      Il prit soin de paraître moqueur, alors que ce n’était pas du tout ce qu’il éprouvait.


      —Oh oh! Aurais-tu été rejeté? demanda Lucas, incrédule. Tu sembles bien abattu.


      —Je n’ai pas été rejeté! s’exclama Jack. Il est incroyable que son riche époux l’ait laissée dans un tel besoin, mais je n’ai pas le temps de jouer le preux chevalier pour la sauver.


      Lucas rit en se levant.


      —Tu t’es fait avoir par une femme? Voilà qui vaut son pesant d’or! Tu es sûr qu’elle ne t’a pas rejeté? Et de qui parlons-nous, je te prie?


      —C’est moi qui l’ai rejetée, déclara fermement Jack.


      Mais il se rappela soudain la façon dont il avait quitté Roselynd—et combien Evelyn avait été choquée et blessée.


      —Nous parlons de la comtesse d’Orsay. Et sache qu’il ne m’intéresse pas d’être pris dans ses filets, Lucas. Aussi belle et désespérée soit-elle.


      —Quand as-tu été pris dans les filets d’une femme, pourrais-tu me le dire? demanda Lucas, ironique.


      Jack le regarda d’un air sombre. Peut-être était-il temps d’être honnête, pas que vis-à-vis de son frère, mais aussi de lui-même.


      —Je l’ai fait sortir de France il y a quatre ans, avec son mari et sa fille. Et le problème est que je n’ai pas pu l’oublier à l’époque, et que je ne peux pas l’oublier maintenant, j’en ai peur.

    


    
      
        1. .William Pitt était Premier Ministre de la Grande-Bretagne à l’époque.

      

    

  


  
    
      
    


    4


    
      L’auberge de la Bruyère Noire était très animée; toutes les tables étaient occupées. C’était vendredi après-midi, et apparemment de nombreux villageois s’étaient arrêtés pour boire une bière. Les conversations allaient bon train, les clients parlaient fort. Une odeur de tabac flottait dans l’air.


      Evelyn se tortilla sur sa chaise, mal à l’aise. Elle n’aimait pas cette foule, ni celui qu’elle était venue rencontrer. C’était un robuste homme brun qui portait un tricot rayé et un gilet par-dessus. Le gilet laissait voir son pistolet et un poignard. Son pantalon noir était enfilé dans des bottes de marin. Il n’était pas rasé, avait une boucle d’oreille, et une de ses dents de devant était noire.


      Il sentait, aussi—et pas la mer. Il ne devait pas avoir pris de bain depuis un mois.


      Plusieurs jours avaient passé depuis sa rencontre tendue avec Jack Greystone. Elle en restait encore incrédule—à la fois de l’avoir embrassé et d’avoir essuyé un refus. Que lui était-il passé par la tête? Comment avait-elle pu agir comme elle l’avait fait, alors qu’elle était en deuil? Et lui, comment avait-il pu se montrer si dur? Si indifférent à sa cause? Et il l’avait accusée d’être dangereuse! Elle ne comprendrait jamais ce qu’il avait voulu dire par là.


      Et dire que pendant toutes ces années elle l’avait secrètement vu comme un héros!


      Elle était blessée par son rejet, tout comme elle était blessée par la façon dont il l’avait jugée. Cela ne semblait pas juste—mais elle savait de première main que la vie l’était rarement.


      Déterminée à aller de l’avant, comme elle devait le faire pour sa fille, elle était allée visiter depuis la mine d’étain. Et elle avait été choquée de voir combien elle était en mauvais état, ainsi que l’entrepôt. Le nouveau contremaître voulait parler des réparations à faire. Selon lui, ils ne faisaient pas assez d’expéditions, et donc ils n’extrayaient pas assez de minerai. Elle n’avait pas besoin de poser la question pour savoir que ces réparations seraient coûteuses, trop coûteuses pour elle. Et, quand elle avait demandé l’avis du contremaître précédent, il n’avait pas reconnu qu’il y avait eu des vols, bien sûr.


      Comment pouvait-elle se retrouver dans cette situation? Elle aurait dû être avec sa fille, lui apprenant à lire et à écrire, à danser, à jouer du piano, à coudre. Mais elles n’avaient plus de piano, et au lieu de cela elle était à l’auberge de la Bruyère Noire, sur le point de discuter d’une proposition très dangereuse avec un autre contrebandier—à l’aspect effrayant, celui-ci.


      Elle s’était rendue chaque jour sur la tombe d’Henri, avec des fleurs. Mais, au lieu de le regretter, elle était en colère.


      Toutefois, elle était encore plus en colère contre Greystone.


      Ses réflexions furent interrompues net.


      —Alors vous voulez que j’aille en France et que je rapporte le coffre de votre mari, dit Ed Whyte avec un grand sourire.


      L’idée semblait lui plaire.


      Evelyn inspira et se concentra sur l’homme assis avec elle. Il ne lui avait pas fallu très longtemps pour décider de trouver un autre contrebandier à engager—le fait qu’elle ne pouvait compter sur les revenus de la mine avait tranché pour elle—et John Trim lui avait donné plusieurs noms. Mais l’aubergiste n’avait pas paru enchanté de suggérer Whyte ou ses associés.


      —Ce sont des durs, milady, avait-il dit. Aucune grande dame ne devrait faire affaire avec des gens comme Whyte et ses comparses.


      Evelyn n’avait pas expliqué pourquoi elle avait besoin de rencontrer d’autres contrebandiers que Greystone, ni qu’elle n’avait pas le choix. Mais à présent elle regrettait presque sa décision. Whyte paraissait si vulgaire, avec ses dents noircies, sa mauvaise odeur et son regard concupiscent, qu’il faisait ressembler Greystone à un preux chevalier, par comparaison.


      Cet homme n’inspirait pas confiance, pensa-t-elle, sur la défensive. Il lui rappelait un maquignon ou une belette. Et, pour aggraver les choses, il ne cessait de regarder à travers son voile, qui était transparent, ou de poser les yeux sur sa poitrine, même si l’encolure de sa robe était si haute qu’elle ne pouvait porter ses perles. Il la mettait terriblement mal à l’aise. Quand Greystone l’avait jaugée à sa façon bien masculine, cela n’avait pas été aussi repoussant.


      —Je me rends compte qu’il s’agit d’une mission dangereuse, dit-elle en ajustant son voile accroché à son chapeau. Mais je suis prête à vous offrir une très belle part des biens de mon mari. Et je suis désespérée.


      Elle garda néanmoins un ton égal. Elle ne pouvait supplier Whyte comme elle avait supplié Greystone.


      Il lui sourit largement.


      —Et quelle est cette belle part, lady?


      —Quinze pour cent.


      Evelyn baissa les yeux sur ses mains gantées, qu’elle serrait sur ses genoux. Elle pouvait toujours être blessée par le refus de Greystone, même si elle ne devrait pas s’en soucier, mais elle avait un autre problème: elle était hantée par les baisers qu’ils avaient partagés.


      Elle devait oublier le baiser qu’elle lui avait donné—et le sien. Celui qu’elle lui avait donné était humiliant. Le sien la troublait la nuit. Et le jour. Il la troublait en ce moment même. Il faisait bourdonner tout son corps d’une ardeur honteuse.


      Elle n’avait jamais imaginé qu’un homme pouvait embrasser une femme avec une telle intensité, une telle passion, comme s’il prenait possession d’elle.


      Il était temps de l’oublier. Il n’était pas un héros. Elle s’était trompée.


      —Et ça fait combien, quinze pour cent?


      Elle releva les yeux vers Whyte.


      —Je ne sais pas exactement.


      Il rit.


      —C’est une blague, milady?


      Il se leva, se préparant à partir.


      —Si vous voulez que j’aille en France pour vous, il faudra que vous me payiez très bien—et pas avec une quelconque «belle part».


      Elle bondit sur ses pieds.


      —S’il vous plaît, ne partez pas.


      Son cœur tambourinait. C’était le point de la négociation où elle avait commencé à songer utiliser ses charmes féminins sur Greystone. Mais heureusement, bien que Whyte ne cesse de la reluquer, il ne semblait intéressé que par l’argent.


      Il se rassit.


      —Pour une telle mission, il me faut mille livres— d’avance.


      Evelyn se rassit aussi, prenant une inspiration. Elle était venue préparée à cet entretien. Elle posa sa bourse de velours noir sur la table et l’ouvrit. Elle en sortit un paquet enveloppé de papier de soie qu’elle déplia, révélant ses pendants d’oreilles en saphir et en diamant.


      Il lui restait si peu avec quoi marchander. Il y avait le collier de saphir assorti, une bague sertie de la même pierre, ses perles, un camée et sa magnifique bague de fiançailles en diamants.


      Les yeux de Whyte s’élargirent et il prit les pendants pour les inspecter. Elle tressaillit quand il en mordit un.


      —Qu’avez-vous d’autre pour moi?


      Elle s’étrangla.


      —Ces pendants d’oreilles ont coûté très cher.


      —Ils ne vous ont pas coûté mille livres. Je pense qu’ils ne vous ont même pas coûté un penny.


      Il sourit largement, et elle détourna les yeux de sa dent noire.


      Il avait raison, même s’il était grossier. Les boucles ne lui avaient rien coûté.


      —C’était un présent de mon époux bien-aimé, murmura-t-elle.


      —Et maintenant vous êtes en difficulté. Oui, je l’ai entendu dire, comme tout le monde. Alors il a dû vous laisser quelque chose de valeur, dans ce coffre en France. Mais, si vous le voulez, il faudra payer avec plus que des boucles d’oreilles.


      Evelyn avait envie de pleurer. Elle sortit la bague assortie de son réticule et la posa sur la table—c’était un saphir de cinq carats entouré de diamants.


      Il la prit, remit tout dans le papier de soie et le fourra dans sa poche. Puis il se leva et sourit.


      —Je serai de retour dans une semaine ou deux. Nous nous reparlerons à ce moment-là.


      Elle se dressa d’un bond.


      —Une minute, monsieur Whyte. Je compte que vous alliez en France immédiatement.


      Mais il s’éloignait déjà d’un pas nonchalant. Il se tourna avec un grand sourire, en portant un doigt à sa tempe pour la saluer. Incrédule, Evelyn s’agrippa à la table tandis qu’il traversait la salle et sortait.


      Il s’en allait—avec ses bijoux! Elle s’élança, comprenant brusquement ce qui se passait: elle venait de donner ses saphirs à un inconnu, un inconnu très peu digne de confiance. Mais, quand elle atteignit la porte de l’auberge, Whyte s’enfuyait déjà.


      Elle s’affala contre le montant. Venait-il de voler ses bijoux? Allait-il vraiment revenir et organiser le voyage en France avec elle? Elle en doutait!


      Et elle mesura soudain combien elle avait été naïve, de le payer d’avance. Cela avait été une chose de payer Greystone d’avance pour les faire sortir de France—elle était déjà sur son bateau! Et elle lui faisait toujours confiance, même s’il l’avait embrassée, lui avait opposé un refus et l’avait laissée en plan. On pouvait le payer d’avance parce qu’il était un gentleman, de par sa naissance et sa nature. Il ne la volerait jamais, il exécuterait la mission. Mais Whyte était un vulgaire contrebandier, un hors-la-loi—et maintenant un satané voleur.


      Oh, mon Dieu!


      Elle quitta rapidement l’auberge, avant que Trim ne l’invite à déjeuner avec sa femme. Des larmes lui brûlaient les yeux. D’une manière quelconque, elle devait trouver un moyen de récupérer ses saphirs, se dit-elle, mais, alors même que la détermination l’emplissait, la partie la plus sensée d’elle-même savait que c’était une cause perdue. Elle avait été flouée, volée.


      Que faire, maintenant? Elle ne pouvait se permettre de perdre ces bijoux; il lui restait si peu de choses. Et l’image de Jack Greystone dominait son esprit. Elle jura en prenant les rênes de sa jument. C’était sa faute, décida-t-elle furieusement. Elle savait qu’elle était épuisée, pas par manque de sommeil, mais à cause de son inquiétude pour l’avenir de sa fille, qui la rongeait constamment. Elle combattit des larmes de fatigue. Elle ne pouvait pas céder à son envie de pleurer—elle devait trouver la force de résoudre cette crise.


      Une heure plus tard, sa jument pénétra au trot dans l’allée de Roselynd, le gravier crissant sous ses sabots. Evelyn était d’humeur sombre. Elle avait bien l’intention de confronter Whyte, d’une manière ou d’une autre, et de lui faire rendre les saphirs. Elle pourrait même engager Trim pour l’aider. Si un groupe de villageois le prenait d’assaut, il rendrait peut-être les bijoux.


      Mais elle n’avait guère d’espoir. Quand elle arrêta la calèche devant l’écurie, Laurent sortit de la maison et s’empressa de la rejoindre. Il lui jeta un regard et demanda sans attendre:


      —Que s’est-il passé?


      Elle descendit de la voiture et tapota la jument.


      —J’ai été roulée.


      Il grogna.


      —Je savais que vous ne deviez pas traiter avec de vulgaires contrebandiers!


      —J’ai donné à Ed Whyte mes boucles d’oreilles et ma bague de saphir, et j’ai la terrible certitude que je ne le reverrai pas, avoua-t-elle en bloc.


      —Ah, je savais que vous auriez dû essayer de revoir Greystone! Il ne vous volerait pas, lui—c’est peut-être un contrebandier, mais il est noble!


      Elle commença à dételer la jument. Laurent avait raison, Jack Greystone ne la volerait jamais. Mais si son valet savait ce qui s’était passé! pensa-t-elle.


      —Laurent, je vous ai dit qu’il a refusé mon offre de façon catégorique, alors que je l’ai supplié et imploré.


      Ce dernier conduisit la jument dans la grange et la mit dans une stalle. Evelyn l’observa tandis qu’il ressortait.


      —Mais vous êtes belle, vous êtes une femme et vous êtes en détresse, insista-t-il. Aucun homme ne pourrait rester indifférent!


      Un frisson la parcourut tandis qu’elle se rappelait son échange tendu avec Greystone—notamment sa dernière accusation. Elle était belle, oui, mais dangereuse.


      —Pourtant il est parti et n’a rien voulu savoir, reprit-elle, consciente que ses joues étaient en feu.


      —Madame, que s’est-il réellement passé avec lui? Vous avez eu l’air misérable pendant des jours!


      Evelyn le fixa. S’il y avait quelqu’un à qui elle pouvait se confier, c’était bien Laurent.


      —Je ne vous ai pas tout dit, lâcha-t-elle. Il a déclaré qu’il me trouvait très belle, c’est vrai, mais il voulait toujours refuser. Alors… je l’ai embrassé.


      Laurent sursauta.


      —Vous l’avez embrassé?


      Elle sourit nerveusement, son cœur battant la chamade, tandis qu’elle attendait que Laurent fasse remarquer qu’elle s’était très mal conduite.


      —Je ne sais pas ce qui m’a pris… et ensuite il m’a rendu mon baiser.


      Elle eut un rire sans joie.


      —C’était un baiser mémorable, mais il a refusé quand même.


      Laurent réagit en homme.


      —Voilà qui est étrange!


      Elle ne voulait pas révéler tous les détails, alors elle se contenta de hausser les épaules.


      —Je regrette ma hardiesse, bien sûr, étant donné que je suis en deuil. Il semblait en colère quand il est parti, ajouta-t-elle.


      —Vous devez vous tromper! Vous êtes une femme douce et aimable, et belle à en couper le souffle, déclara fermement Laurent. Il est l’homme de cette mission, madame. Nous savons tous les deux combien il est courageux et habile. Et nous ne parlons pas de quelques possessions de famille. Nous parlons de l’avenir d’Aimée. Donc il est temps pour vous de redresser les choses—et de reprendre contact avec lui.


      Evelyn s’étrangla.


      —Je vous demande pardon?


      —Voulez-vous élever Aimée dans l’aisance, ou dans la pauvreté?


      Elle se laissa choir sur le banc de bois devant l’écurie.


      —Alors je dois reprendre contact avec lui, abandonnant toute fierté? Le supplier de nouveau? Et puis quoi?


      Elle rougit, imaginant une autre rencontre avec Greystone.


      —Nous savons tous les deux que vous n’êtes pas une femme dévoyée, déclara Laurent.


      Il s’assit à côté d’elle et lui prit les mains.


      —Vous devriez lui écrire une lettre d’excuses sincères. Vous devez également lui dire qu’il est le bienvenu ici, n’importe quand.


      Elle le regarda avec attention.


      —Je l’ai peut-être embrassé, mais il m’a embrassée en retour!


      Devrait-elle s’excuser quand même? Cela ferait-il une différence? Et, s’il acceptait ces excuses, pourraient-ils reprendre ensuite leur discussion?


      —Et alors? Les hommes peuvent être de vrais sots, il se trouve que je le sais bien!


      Laurent sourit.


      —Je ne peux pas vous dire exactement quoi écrire, comme je n’étais pas là. Mais nous sommes très vaniteux, et nous aimons avoir raison. Dites-lui que si vous l’avez offensé vous le regrettez beaucoup. Ce n’était pas votre intention. Il sera content, madame. Et dites-lui qu’il est le bienvenu à Roselynd.


      Elle le dévisagea. Pouvait-elle vraiment écrire cette lettre d’excuses? Une partie d’elle y répugnait, mais elle s’était certainement mal conduite. Lui aussi, néanmoins.


      —A qui d’autre pouvez-vous demander d’aller en France pour vous?


      Elle trembla. Miséricorde. Laurent avait touché juste. Elle avait besoin de Jack Greystone.


      —Vous pourriez faire ressortir que vous êtes très perturbée en ce moment—vous venez de perdre votre époux. Madame, je suis certain que vous trouverez les mots justes pour en appeler à sa vanité masculine. Vous pourriez même lui dire qu’il a eu raison de repousser des avances aussi absurdes de votre part. Il adorera ça!


      Et si Laurent avait raison? La plupart des hommes seraient probablement flattés par de telles excuses, mais elle ne pensait pas que Greystone ressemble à ses pairs. Toutefois, elle restait désespérée. S’il ne voulait pas jouer les héros pour elle, alors elle n’avait d’autre choix que d’essayer de le manipuler.


      —Et quand il viendra—car il viendra—vous ne mentionnerez pas ce que vous voulez de lui. Faites-moi confiance. Il voudra vite savoir pourquoi vous n’implorez pas son aide. Vous devrez jouer le rôle opposé—vous montrer ravagée, inconsolable. Comme si c’était devenu sans espoir.


      Evelyn regarda fixement devant elle, car le scénario que décrivait Laurent commençait à paraître réalisable.


      —Je pourrais peut-être lui dire que j’ai renoncé, commença-t-elle. Qu’il est trop dangereux d’aller à Nantes, dans mon ancienne maison, pour trouver un vieux coffre—que personne ne pourrait accomplir un tel exploit. Et que je dois me résigner à ma nouvelle situation.


      —Là, vous êtes très intelligente, dit Laurent en l’embrassant sur les deux joues.


      Mais insisterait-il alors en disant qu’il en était capable, lui? Comment le saurait-elle si elle n’essayait pas? Elle détestait profondément l’idée de se jouer de Greystone, mais elle était aux abois.


      —Je vais lui écrire, dit-elle en réfléchissant avec soin. Et je vais envoyer la lettre à une de ses sœurs.


      —Vous devez porter la lettre vous-même, afin de rencontrer ses sœurs et de devenir amie avec elles, suggéra Laurent. Lady Paget est mariée au fils d’une grande dame française—la comtesse douairière de Bedford était une amie d’Henri, il y a de nombreuses années.


      Evelyn l’ignorait.


      —Vous vous êtes renseigné?


      —Bien sûr. Aimée est comme une fille pour moi.


      Elle le serra dans ses bras, reconnaissante.


      —Je me sens un peu mieux, murmura-t-elle, et elle le pensait.


      Elle était même excitée—elle n’était pas allée à Londres depuis deux ans, et un voyage loin des moors lui paraissait soudain remis depuis trop longtemps. En outre, lady Paget pourrait certainement joindre son frère. Mais elle n’allait pas se laisser aller à l’espoir pour autant. A la place, elle se sentait très nerveuse.


      —Et vous serez peut-être encore plus heureuse de savoir que vous avez eu un visiteur, tout à l’heure—un gentleman très séduisant.


      Laurent sourit.


      —Il a laissé un billet.


      Evelyn sursauta.


      —Qui?


      —Lord Trevelyan, répondit-il.


      ***


      Son bateau à l’ancre dans la crique, en sûreté, Jack sauta du canot que deux de ses hommes avaient amené jusqu’au rivage. Il était habitué à cette manœuvre et atterrit sur le sable humide sans même mouiller le bout de ses bottes.


      —Montez à la tour et surveillez, ordonna-t-il. Je n’en aurai pas pour longtemps.


      Les marins tirèrent la barque sur la plage, la mine sombre. Jack ne les en blâma pas. Ils avaient quitté Roscoff, en France, à l’aube, et ils étaient impatients de retrouver leur famille. La plupart de ses hommes vivaient dans le petit village de Looe ou ses environs. Au départ ils devaient se rendre directement chez lui, à Looe Island, mais il avait brusquement décidé de faire ce détour.


      Tandis que les deux matelots disparaissaient le long d’un sentier dans les falaises, Jack se mit à gravir les marches de bois qui conduisaient à la maison juste au-dessus de la crique. Il avait jeté l’ancre là des centaines de fois, et même dans le soir qui tombait il n’avait pas de mal à suivre le chemin rocailleux grimpant vers Faraday Hall. Robert Faraday avait investi dans ses activités depuis qu’il avait pris les commandes de son premier bateau, huit ans plus tôt.


      Il avait rencontré Faraday à ce moment-là, dans une auberge de Bodmin. Il avait convaincu le noble que les retours sur investissements en vaudraient la peine—et c’était ce qui s’était passé. Faraday était l’un de ses principaux clients. Il serait excité d’apprendre qu’il y avait de la soie de Chine de première qualité dans les entrepôts de Roscoff, une soie que Jack comptait acheter lors de son prochain voyage. Il savait que Robert voudrait une part du gâteau.


      C’était la seule raison pour laquelle il se dirigeait vers l’arrière de la maison en ce moment, se répéta Jack. Il se moquait bien qu’Evelyn d’Orsay ait été élevée à Faraday Hall. Il avait appris la semaine précédente qu’elle était la nièce de Robert. Lorsqu’elle avait quadrillé la Cornouailles en s’informant sur lui, il avait fait quelques enquêtes de son côté.


      La vie et ses coïncidences! pensa-t-il, vaguement irrité.


      Bien sûr, quand il avait jeté l’ancre pour la première fois dans la crique, Evelyn ne résidait plus à Faraday Hall—elle était jeune mariée à Paris. Ou peut-être dans la vallée de la Loire. Cela n’avait pas d’importance.


      Elle avait seize ans lorsqu’elle avait épousé d’Orsay; il se rappelait très bien qu’elle le lui avait dit.


      Leurs chemins auraient pu se croiser bien plus tôt, si elle n’avait pas épousé ce comte français.


      C’était une coïncidence, aussi—ou l’ironie du sort?


      Il ignorait pourquoi cette idée le tracassait. Il ignorait pourquoi Evelyn d’Orsay demeurait aussi fermement ancrée dans ses pensées. Il venait de faire un voyage très profitable en France. Il avait apporté aux républicains français une cargaison de lainages et d’erseaux en fer; puis il avait rencontré l’un des lieutenants de Cadoudal, transmettant les informations données par Warlock, en livrant aussi dix douzaines de carabines, cinq douzaines de pistolets et assez de poudre pour trois fois plus d’armes. Son oncle avait organisé le transfert des armes.


      Il frappa à la porte de la cuisine. Etait-il un sot? En ce moment même, il pourrait être chez lui, dans son île, un bon scotch dans une main et une jolie villageoise dans les bras.


      Sauf qu’il n’était pas vraiment d’humeur à apprécier une jolie villageoise. Donnant un coup de pied dans une pierre, il attendit avec impatience jusqu’à ce qu’une fille de cuisine le fasse entrer. Rousse, avec des taches de son, elle rougit en le reconnaissant.


      —Capitaine Greystone! s’exclama-t-elle dans un souffle. Personne ne vous attendait!


      Il était agacé, mais il se força à lui décocher son sourire le plus charmeur.


      —Lord Faraday est-il chez lui?


      Autant y mettre les formes.


      —Dans la bibliothèque, monsieur.


      Elle lui rendit son sourire, les cils baissés.


      Jack était habitué à avoir de la chance, et ne fut guère surpris que son hôte soit là. Il fit un signe, et la fille le conduisit à travers la maison. Il connaissait le chemin, mais il la suivit.


      Le manoir avait été construit vingt ans auparavant par le père de Robert, David Faraday. C’était une belle maison, bâtie dans le style géorgien, avec un sol en marbre beige dans l’entrée et des parquets ailleurs. Des œuvres d’art couvraient les murs et, même si ce n’étaient pas des chefs-d’œuvre, elles étaient assez plaisantes. Des bustes en bronze se dressaient sur des socles dans le couloir. L’intérieur n’était pas trop meublé, mais le salon comportait un grand et beau tapis persan corail et bleu, et d’autres tapis ornaient le salon de musique et la bibliothèque. La plupart des meubles étaient de commande. Des candélabres dorés étaient accrochés aux plafonds. Robert avait visiblement amassé une petite fortune au fil des années.


      Jack songea à Evelyn, vivant dans une maison presque vide, au désespoir de l’engager pour qu’il aille chercher des biens de famille en France… Elle comptait manifestement les vendre. Comment son mari avait-il pu les laisser dans une telle situation, sa fille et elle? C’était un manquement patent à ses devoirs—et pas son affaire. Il soupira tandis que la servante frappait à la porte de Robert.


      Faraday sourit largement en le voyant.


      —Quelle agréable surprise! s’exclama-t-il en s’avançant.


      Il portait une veste d’intérieur, et un cigare brûlait dans un cendrier, à côté d’un verre de cognac.


      Jack se tourna pour remercier la domestique et referma la porte derrière elle quand elle s’en alla. La bibliothèque était une grande pièce avec un mur couvert de livres, plusieurs cercles de fauteuils et un grand bureau, derrière lequel une fenêtre donnait sur la crique. Jack fit face à Robert et lui serra la main.


      —J’arrive juste de Roscoff. J’ai décidé de m’arrêter en rentrant, étant donné que j’ai repéré un entrepôt rempli d’une soie que l’on n’a pas vue depuis avant la guerre.


      Les yeux de Robert brillèrent tandis qu’il se tournait pour lui servir un verre d’un très bon cognac français—le genre que Jack ne faisait passer en contrebande que pour lui-même. Puis il lui offrit un cigare, qu’il accepta. A cette époque, certains des meilleurs tabacs venaient de Virginie ou des Carolines, mais quand il le huma, en souriant de plaisir, il se rendit compte que celui-ci était différent.


      —Un havane? s’exclama-t-il.


      —Oui. Vous savez que je participerai, dit Robert avec un grand sourire. J’imagine que cette soie sera vendue avant même que vous touchiez la côte.


      —Je m’en assurerai, déclara Jack en soufflant une bouffée de fumée.


      Il commença à se détendre, car il n’y avait rien de tel qu’un bon cigare et un cognac après une traversée de la Manche.


      —Asseyez-vous, mon garçon, dit Robert en approchant un grand fauteuil capitonné.


      Jack le prit et étendit ses jambes devant lui, buvant une gorgée de cognac. Il était vieux, français, et excellent. Robert s’assit dans le fauteuil d’en face.


      —J’ai une petite faveur à vous demander.


      Légèrement curieux, Jack sourit, tirant sur le cigare.


      —Allez-y.


      Robert souffla à son tour une bouffée de fumée.


      —Vous n’avez pas encore rencontré ma nièce, Evelyn d’Orsay. Elle est veuve depuis peu et vit avec sa jeune enfant sur le Moor de Bodmin.


      La tension de Jack fut immédiate.


      —De fait, je l’ai rencontrée.


      Et il suspecta ce qui allait suivre—Evelyn avait convaincu son oncle de parler pour elle.


      Robert parut surpris, puis soulagé.


      —Il semble que son mari, qui était un de mes amis, l’ait laissée dans des circonstances assez difficiles. J’ai du mal à le comprendre, mais naturellement ce sont des émigrés, et ils ont abandonné beaucoup de choses derrière eux lorsqu’ils ont fui la France. Néanmoins, elle a une enfant à élever.


      Il paraissait réprobateur.


      A raison. Robert venait d’exprimer les mêmes pensées que Jack avait eues à plusieurs reprises.


      —Evelyn croit que son mari lui a laissé des biens de valeur en France, dans leur propriété à la campagne. Elle est déterminée à aller les chercher, et elle m’a interrogé à votre sujet.


      Jack sourit avec raideur. Est-ce que son cœur s’emballait?


      —Elle a interrogé beaucoup de monde sur moi, Robert. Elle a parcouru la région, se renseignant à mon sujet et indiquant qu’elle voulait me parler. Une douzaine de connaissances m’en ont averti.


      —Elle pense que vous pourriez lui rapporter ces biens, Jack.


      Faraday haussa un épais sourcil gris. Jack fit une grimace.


      —Robert, ce qu’elle veut est de la folie.


      —Elle a du chagrin, et je ne peux la blâmer si elle n’a pas les idées claires. Elle aimait beaucoup d’Orsay.


      Jack s’étrangla presque avec son cognac. Elle avait aimé ce vieil homme? Etait-ce possible? Et pourquoi s’en soucierait-il, par tous les diables? Il avait supposé que c’était un mariage arrangé, sans amour.


      —Il était assez âgé pour être son père.


      —Oui, et c’était peut-être ce qui l’attirait chez lui—son propre père était un vaurien irresponsable, qui l’a abandonnée. Elle a été laissée à nos soins à l’âge de cinq ans. Pourquoi ne se serait-elle pas éprise d’Henri? Il était tout ce que mon frère n’était pas: solide, responsable, respectable, et il lui offrait une vie merveilleuse. En outre, il est tombé amoureux d’elle dès qu’il l’a vue.


      Robert sourit:


      —Je le sais, j’étais là.


      Jack eut envie de faire remarquer qu’il serait facile de tomber amoureux d’une beauté comme Evelyn; elle, elle était sans doute tombée amoureuse de la fortune du comte d’Orsay. Mais il avait entendu ce que Robert avait dit. Il ignorait que son père l’avait abandonnée. Ainsi, ils avaient quelque chose en commun…


      —Vous avez l’air furieux, dit Robert.


      —Eh bien, c’est parce que je suis d’accord avec vous: d’Orsay aurait dû prendre des dispositions pour sa femme et sa fille.


      Jack n’avait pas pensé à son vaurien de père depuis des années—il ne se rappelait même pas à quoi ressemblait John Greystone—, mais il y pensait, maintenant. Son père avait choisi les tripots de Paris et d’Anvers au lieu de sa famille. Sa mère n’avait plus jamais été la même après son départ, et quelques années plus tard elle avait commencé à perdre la raison. Maintenant encore, elle était souvent troublée et incohérente, et n’avait pas conscience de ce qui l’entourait. Elle vivait à présent avec Amelia et Grenville.


      —Mais il a pris des dispositions pour elles, même si ce n’est pas d’une manière habituelle, tempéra Robert. Il y a une petite fortune dans ce coffre.


      Jack tira sur son cigare.


      —Elle ne semblait pas connaître sa valeur, dit-il finalement.


      —Un coffre plein d’or est soit une petite fortune, soit une grande fortune, fit Robert. Avez-vous accepté d’aller le chercher pour elle?


      Jack faillit tousser en entendant dire pour la première fois que le coffre contenait de l’or et non de simples biens de famille. Tandis qu’il tentait de se reprendre, on frappa légèrement à la porte et Enid Faraday passa la tête dans la pièce.


      —Bonsoir, monsieur Greystone. J’ai entendu dire que vous étiez ici. Je ne veux pas vous interrompre. Je voulais seulement vous saluer et savoir si vous aviez dîné.


      Jack était déjà debout et s’inclinait sur sa main.


      —Lady Faraday, pardonnez-moi mes mauvaises manières en venant chez vous si tard. Mais je vous remercie de demander; j’ai déjà dîné.


      Elle haussa un sourcil réprobateur en regardant son mari, peut-être à cause de la fumée.


      —Vous devriez ouvrir une fenêtre, dit-elle.


      Robert ignora sa remarque.


      —Nous parlions d’Evelyn, déclara-t-il. Etes-vous allée la voir?


      Enid le regarda fixement, avec une certaine fraîcheur.


      —J’en avais l’intention toute la semaine. J’irai dès que je le pourrai. Mais pourquoi donc M.Greystone et vous parleriez d’Evelyn?


      —Depuis son veuvage, elle est dans une situation difficile. Jack est d’accord avec moi.


      Enid sourit à Jack.


      —J’ignorais que vous connaissiez ma nièce.


      Il sourit à son tour.


      —J’ai fait sa connaissance récemment.


      Mais il était encore sous le coup de la révélation de Robert. Ainsi, elle voulait récupérer un coffre plein d’or? Il aurait dû le savoir! Et cela réglerait sans doute un bon nombre de ses problèmes. Mais ce n’était pas son affaire.


      Lady Faraday paraissait déconcertée.


      —Elle traverse une période pénible, et j’espérais que Jack pourrait l’aider, dit son mari.


      —Eh bien, sa position dans le monde a certainement subi un revers, observa Enid. Mais, si j’étais vous, je serais prudent. C’est une terrible coquette. La plupart des gentlemen se laissent charmer par elle et se précipitent pour faire ses quatre volontés, en espérant obtenir ses faveurs.


      —Enid, reprocha Robert.


      —Soyez tranquille, je n’ai besoin d’aucune «faveur».


      Jack sourit et parla aimablement, mais il n’appréciait pas la condescendance de lady Faraday. Néanmoins, il n’oubliait pas combien il avait désiré coucher avec Evelyn l’autre soir…


      —Bien, approuva Enid. En outre, après avoir épousé d’Orsay, je suis sûre qu’elle cherchera à se remarier avec un titre et une fortune. J’imagine que ce sera fait avant la fin de l’année. Son prochain époux restaurera certainement ses finances.


      —Vous avez probablement raison, dit Jack en restant apparemment indifférent.


      Oui, c’était ce que faisaient les veuves comme Evelyn. Il ne serait pas surprenant qu’elle se remarie dès que ce serait acceptable par la société. Et alors, elle n’aurait pas besoin qu’il aille en France pour rapporter un coffre d’or. De fait, il devrait être soulagé…


      —Trevelyan l’aimait beaucoup quand ils étaient enfants, fit remarquer Robert. Et il est veuf aussi, maintenant.


      —Il est considéré comme un beau parti par la plupart d’entre nous, mais il héritera seulement d’un titre de baron quand son père disparaîtra. Je doute qu’Evelyn se marie si bas, observa Enid, perfide.


      Jack les dévisagea tous les deux. Ayant été ami avec Ed Trevelyan depuis l’enfance, il savait que Trev était un débauché avant son mariage, avec du goût pour les belles femmes, et que sa famille était dans la contrebande depuis des générations. S’il le voulait, il pourrait avoir son propre bateau, et il avait les moyens d’engager n’importe quel contrebandier de son choix.


      —Je me souviens qu’Evelyn aimait bien Trevelyan, elle aussi, ajouta Robert.


      Sa femme fronça les sourcils.


      —Vraiment? Et Annabelle, alors? Elle est sur le point de rester vieille fille, elle a vingt-deux ans!


      Lord Faraday soupira tandis que Jack prenait en compte cette autre information—Trev avait éprouvé de l’intérêt pour Evelyn, et la réciproque était vraie. Avant qu’il puisse demander à quand remontait cette romance, Enid lui fit face.


      —Comment donc pouvez-vous aider Evelyn?


      —La comtesse veut essayer de rapatrier des biens de famille qui ont été laissés en France, répondit-il, se gardant d’entrer dans les détails.


      Lady Faraday eut un haut-le-corps.


      —Voilà qui paraît dangereux, même pour vous. Allez-vous l’aider?


      —Je n’y ai pas encore réfléchi, mentit-il.


      —Eh bien, elle est belle et intelligente, et si elle souhaite que vous l’aidiez je suis sûre que vous le ferez en un rien de temps, déclara Enid d’un ton désobligeant.


      Jack se contenta de sourire. Enid Faraday détestait Evelyn, et il était quelque peu froissé par son hostilité. Certes, une belle femme comme Evelyn se servirait naturellement de sa beauté pour se faire des amis et des alliés, et il ne pouvait réellement l’en blâmer. Mais il ne la prenait guère pour une séductrice et une manipulatrice, comme le suggérait apparemment sa tante.


      —Soyez prudent avec elle, dit encore cette dernière avant de sortir.


      Robert mit une main sur l’épaule de Jack.


      —Ignorez-la. Elle s’est toujours sentie menacée par Evelyn comme si Lucille était en concurrence avec elle, ce qui n’était pas le cas. Les femmes! dit-il en soupirant. J’espère qu’il y a une fortune dans ce coffre. Evelyn a eu une existence difficile, et maintenant elle a une fille à élever.


      Jack écrasa son cigare.


      —Je doute que nous apprenions jamais combien il y a dans ce coffre. Votre femme a raison: Evelyn se remariera tôt ou tard et elle oubliera l’or que d’Orsay a laissé pour elle en France.


      Ou bien elle pourrait solliciter son ancien béguin, Trevelyan.


      Robert le dévisagea d’un air incrédule.


      —Vous n’allez pas l’aider?


      —C’est beaucoup trop dangereux.


      Lord Faraday n’en revenait pas.


      —Tout ce que vous faites est dangereux, nom d’un chien. Vous adorez le danger! Et les belles femmes aussi…


      Jack se sentit bel et bien un hypocrite.


      —C’est trop dangereux, répéta-t-il fermement.


      —Je suis stupéfait, dit Robert. J’étais certain que vous sauteriez sur l’occasion de vous jeter dans cette mission, de prendre notre Marine de vitesse et d’éviter l’armée française afin de récupérer un coffre plein d’or pour une femme comme Evelyn.


      Jack croisa les bras et le regarda fixement.


      —Me demandez-vous de revenir sur ma décision?


      —Oui, répondit lord Faraday sans ambages.


      Jack garda une expression impassible, mais intérieurement il se sentait comme un petit garçon se tortillant dans un coin de la classe.


      —Nous sommes en relation depuis huit ans—et cela a été huit bonnes années pour nous deux, dit Robert.


      —Et ainsi je vous suis redevable? demanda lentement Jack, raide de tension. Ou s’agit-il d’une menace?


      —Nous sommes amis, déclara platement lord Faraday. Je ne vous menacerais jamais. Je ne suggérerais pas non plus que vous me devez quoi que ce soit, car nous avons tous les deux prospéré grâce à notre association. Non. Je vous demande comme un ami de l’aider, Jack. Je vous le demande parce que je sais que vous êtes un gentleman, et un homme d’honneur.


      —Touché, dit Jack, la mine sombre.
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      Evelyn tendit son manteau à un valet en livrée, jetant un coup d’œil au vaste vestibule dans lequel elle venait d’être introduite. Le sol était en marbre, les plafonds hauts, avec un énorme lustre en cristal. Des chaises recouvertes de velours rouge étaient disposées tout autour de la pièce circulaire. Des œuvres d’art, visiblement de grande valeur, étaient accrochées aux murs.


      C’était une demeure imposante, et elle n’en était pas surprise. Depuis qu’elle avait décidé de venir à Londres et de remettre sa lettre pour Jack à la sœur de ce dernier, Evelyn s’était un peu familiarisée avec la famille Paget. Dominic Paget était une figure bien connue de la haute société. Fils d’une aristocrate française, il était un conservateur avoué, opposé avec véhémence à la Révolution et soutenant passionnément la guerre de l’Angleterre contre la nouvelle république française. Considéré comme un des pairs les plus fortunés du pays, il évoluait dans les cercles les plus élevés de la société, et était proche de Pitt et des élites gouvernementales. Bien qu’il ait des opinions arrêtées, sa réputation était excellente—il était vu comme un patriote et un homme d’honneur.


      Il y avait même une rumeur comme quoi il avait participé au soulèvement de la Vendée en France. On chuchotait qu’il avait été un agent secret de Pitt.


      Evelyn avait écarté ces ragots. Mais il était intéressant de noter que Paget s’était marié bien au-dessous de son rang. Car elle s’était aussi renseignée sur la famille Greystone. Alors que les Greystone pouvaient revendiquer un ancien lignage qui remontait à l’époque de Guillaume le Conquérant—leurs ancêtres étaient des nobles normands—, ils s’étaient sérieusement appauvris depuis des générations. La propriété reposait exclusivement sur une mine et une carrière. Le manoir, situé près de Land’s End—le Bout du Monde—au sud de la Cornouailles, était fermé depuis plusieurs années. Le patriarche de la famille avait perdu son titre voilà un siècle environ, alors qu’il se trouvait du mauvais côté d’une rébellion.


      Paget aurait pu épouser une princesse de Habsbourg; au lieu de cela, il s’était marié avec Julianne Greystone.


      Cela paraissait plutôt romantique, mais Evelyn avait trop d’expérience pour croire que c’était un mariage d’amour. De nombreux facteurs étaient sûrement intervenus dans le choix de Dominic Paget, même si elle avait entendu d’étranges rumeurs sur sa femme, aussi—elle était paraît-il excentrique, et assez radicale. On disait même que lady Paget avait été emprisonnée à la Tour de Londres pour ses sympathies jacobines! Comme le comte de Bedford était un tory1, proche de Pitt et attaché à l’effort de guerre, Evelyn doutait fortement qu’il ait épousé une radicale aussi fervente…


      Tandis qu’elle attendait d’être reçue, sa curiosité était piquée. Elle avait beau être sceptique sur ce qu’elle avait entendu dire, elle était intriguée, et très impatiente de rencontrer la sœur de Jack.


      Mais elle était aussi terriblement nerveuse, étant donné qu’elle devait convaincre celle-ci de transmettre sa lettre à son frère, et qu’elle n’avait aucune idée de la réaction de la comtesse.


      Un autre valet apparut au fond du vestibule, portant la même livrée bleu et or que le portier et la même perruque poudrée. Il haussa ses sourcils gris d’une manière assez impérieuse en s’approchant. Evelyn s’empressa de sourire, sachant qu’elle ne paraissait pas aussi pauvre qu’elle l’était réellement—les apparences signifiaient tout, maintenant! Elle était vêtue de sa plus belle robe de velours noir, parée de ses perles et de sa bague de fiançailles en diamants. Elle avait ôté ses gants pour qu’on la voie, et elle tendit sa carte de visite.


      —Monsieur, j’espérais voir la comtesse de Bedford, si elle est chez elle.


      Les sourcils du domestique se haussèrent encore plus.


      Evelyn savait qu’elle ne suivait pas l’étiquette, qui voulait qu’elle laisse sa carte et revienne seulement quand sa visite serait acceptée. Continuant à sourire, elle ajouta:


      —J’ai passé les deux derniers jours et les deux dernières nuits à traverser le pays dans des coches, et la question que je souhaite aborder est très urgente. Je n’ai même pas encore réservé une chambre d’hôtel.


      C’était la vérité. Elle était harassée par le voyage à vive allure, tout comme elle était épuisée par les événements du mois précédent.


      Le majordome posa sa carte sur un plateau et y jeta un coup d’œil. Il releva vivement les yeux et s’inclina.


      —Madame la comtesse, je vais dire à lady Paget que vous venez d’arriver en ville.


      Son ton était très respectueux.


      Evelyn le remercia, le cœur bondissant d’exultation, car il aurait pu la renvoyer. Elle avait été certaine que lady Paget la recevrait tôt ou tard, mais elle ne souhaitait pas s’attarder en ville, loin d’Aimée, chaque jour qui passerait augmentant sa note d’hôtel et vidant sa maigre bourse.


      Elle suivit le majordome dans un splendide salon doré avec une douzaine de fauteuils et de canapés et s’assit pour attendre. Son cœur continuait à tambouriner. Comme rester assise était impossible, elle se leva et se mit à faire les cent pas.


      La lettre qu’elle avait écrite à Greystone était dans son réticule.


      
         Cher monsieur Greystone,


        Je vous écris pour vous faire mes excuses. Mais je dois aussi vous faire un aveu. Il y a quatre ans, vous m’avez aidée à fuir la France avec mon mari, ma fille et nos trois domestiques. Je pense que vous ne vous en souvenez pas, mais je vous avais caché ma véritable identité et portais une capuche pour dissimuler mon visage. Je vous ai été très redevable à l’époque et je le reste, pour avoir sauvé la vie de mon époux, de ma fille et la mienne.


        J’aurai toujours une dette envers vous et n’oublierai jamais ce que vous avez fait pour ma famille et moi. La dernière chose que je souhaitais était de vous imposer quoi que ce soit. Trop tard, je me rends compte que vous avoir demandé votre aide, de nouveau, était un abus téméraire.


        Et cela vous a placé dans la situation de devoir me refuser ce que je demandais. Je mesure à présent que ma proposition était plus qu’imprudente. C’était de la folie. Car, vous aviez raison, retourner en France maintenant est beaucoup trop dangereux pour n’importe qui. Il est évident que vous deviez refuser.


        Depuis lors, j’ai eu grandement le temps de réfléchir. Aucun leg familial ne vaut la peine de risquer votre vie. Je regrette le malentendu qui nous a séparés. Je vous prie de bien vouloir accepter mes excuses.


        Je veux que vous sachiez que vous serez toujours le bienvenu chez moi. Si je peux vous recevoir à l’avenir, de grâce, n’hésitez pas. C’est le moins que je puisse faire pour vous, après tout ce que vous avez fait pour ma famille.


        Bien sincèrement,


        Lady Evelyn, comtesse d’Orsay.

      


      Evelyn réprima un frisson, se rappelant parfaitement chacun de ses mots. Il lui avait profondément déplu d’écrire une lettre aussi malhonnête, même si elle n’avait guère le choix—l’avenir d’Aimée en dépendait. Bien sûr, elle serait toujours redevable envers Jack Greystone, cela était on ne peut plus vrai. Néanmoins, elle ne s’était pas encore complètement remise de leur rencontre. Non seulement elle en restait blessée, mais elle ne pouvait la chasser de son esprit.


      Comment réagirait-il lorsqu’il lirait sa lettre? Croirait-il ce qu’elle avait écrit? Retournerait-il la voir à Roselynd, comme Laurent le pensait? Elle était venue à Londres en pensant à l’or, mais maintenant elle souhaitait sincèrement mettre fin à la querelle qui les avait opposés. Peut-être qu’alors Jack Greystone cesserait de la hanter.


      Un bruit de pas léger et rapide—des talons hauts—l’interrompit dans ses pensées et elle se raidit en se tournant.


      Une grande et mince jeune femme rousse portant une robe de satin vert émeraude et une coiffe assortie s’arrêta sur le seuil du salon. Elle était très belle, et à peu près de l’âge d’Evelyn. Bien que ses cheveux soient bouclés sous sa coiffe, elle les portait libres dans son dos, sans perruque. Ils lui tombaient jusqu’à la taille. Alors que leurs regards se croisaient, elle sourit.


      —Bonjour, comtesse d’Orsay. Je suis lady Julianne Paget.


      Son visage affichait une expression curieuse, pas impérieuse, et son ton était plutôt amical.


      Evelyn fut aussitôt soulagée, car elle était habituée à la prétention.


      —Merci de me recevoir, lady Paget. Je mesure que ceci est très inconvenant, mais j’ai décidé de tenter ma chance.


      Elle sourit avec chaleur, espérant que son anxiété ne se verrait pas.


      Julianne Paget pénétra dans la pièce en souriant à son tour.


      —Je ne suis pas mariée avec les convenances, tous ceux qui me connaissent vous le diraient! déclara-t-elle en riant.


      Evelyn se demanda ce qui était si drôle… et se rappela ce que l’on disait de lady Paget—qu’elle était assez excentrique et avait été emprisonnée à la Tour.


      —J’ai demandé du thé pour nous, reprit la maîtresse de maison. Vous n’êtes pas française, n’est-ce pas?


      —Non, mais mon époux était un Français de la vallée de la Loire. Il est décédé.


      —Je suis navrée, dit doucement Julianne Paget.


      Evelyn sourit.


      —Merci. C’était un père merveilleux et un bon époux. Mais il était bien plus âgé que moi et malade depuis de nombreuses années. Sa mort n’a pas été inattendue. Néanmoins, il me manquera toujours.


      Elle hésita.


      —Je crois qu’il était un ami de la comtesse douairière de Bedford, votre belle-mère.


      —Cela se peut très bien. Je vous en prie, asseyez-vous.


      Elle prit place sur un long canapé doré, et Evelyn l’imita.


      —La comtesse douairière est de la Loire, aussi, et mon mari y avait une demeure ancestrale.


      Son visage s’assombrit.


      —Bien sûr, elle est brûlée et en ruine, maintenant.


      Evelyn inspira. Elles avaient tant de choses en commun, pensa-t-elle.


      —Je ne connais pas l’état de notre château, lady Paget. Nous avons fui la France voilà quatre ans. Des amis nous ont dit qu’il était intact, mais c’était avant Robespierre.


      La sœur de Jack paraissait tout à fait compatissante, à présent—pour le moment, Evelyn avait gagné ses faveurs.


      —Je prie que votre maison soit toujours là, dit-elle. Comment puis-je vous aider, comtesse? Gérard m’a dit que l’affaire qui vous amène est urgente.


      Evelyn sourit de façon agréable, même si intérieurement elle était sur des charbons ardents. La tromperie n’avait jamais fait partie de sa vie, et mentir n’était pas dans sa nature. Elle préféra rester aussi près de la vérité que possible.


      —J’ai un problème, dit-elle doucement. J’espérais que vous pourriez transmettre une lettre pour moi.


      Lady Paget sursauta.


      —Pour qui est cette lettre?


      Evelyn tira le pli cacheté de son réticule, le cœur bondissant.


      —Votre frère.


      Les yeux de Julianne s’élargirent. Il se passa un instant avant qu’elle demande:


      —Lequel, si je peux le savoir?


      —M.Jack Greystone.


      Evelyn comprit qu’elle rougissait, au moins légèrement, car ses joues s’échauffèrent. Elle savait qu’elle devait être prudente. Elle ne voulait pas que lady Paget suspecte quoi que ce soit d’incorrect entre eux deux.


      Celle-ci la regardait maintenant avec attention et surprise.


      —Vous avez une lettre pour Jack?


      Elle se tut. Son esprit devait fonctionner à toute vitesse. Puis elle demanda:


      —Comment connaissez-vous mon frère, lady d’Orsay? Que lui voulez-vous?


      Evelyn s’était attendue à cette question.


      —Il nous a aidés à fuir la France il y a quatre ans, mon mari, ma fille et moi. Nous avions pris nos dispositions pour qu’un capitaine belge nous emmène, mais il ne nous a tout simplement pas attendus le jour dit. M.Greystone se trouvait dans le port cette nuit-là. Notre contact nous a envoyés à lui, et il a accepté de nous transporter. Je lui en suis très redevable, bien sûr.


      Julianne ouvrait de grands yeux, les sourcils levés.


      —Je vois. Mais cela remonte à longtemps. Essayez-vous de lui rendre cette dette?


      Evelyn sourit. Le reste de son explication était difficile.


      —Pas exactement. En vérité, M.Greystone ne se souvient pas de m’avoir aidée à fuir la France avec ma famille.


      Les sourcils de Julianne se haussèrent encore plus.


      —Vraiment?


      Evelyn rougit de plus belle.


      —Je suis de Cornouailles, lady Paget. Je crois savoir que vous êtes née et avez été élevée en Cornouailles, vous aussi. Le libre commerce m’est familier depuis mon enfance, et récemment, avec la disparition de mon époux, il s’est avéré que j’avais besoin des services d’un contrebandier.


      Julianne Paget la dévisageait avec un léger sourire, et Evelyn savait qu’elle essayait de déchiffrer ce qui se passait réellement.


      —Mon mari a laissé des biens de famille d’une grande importance sentimentale dans notre château en France. Maintenant qu’il n’est plus là, je dois aller les chercher. J’espérais que votre frère le ferait pour moi.


      Lady Paget se leva, souriant toujours poliment.


      —Pardonnez-moi, je suis un peu perdue. Vous envoyez une lettre à mon frère pour lui demander son aide—mais il semble que vous lui ayez déjà parlé, puisque vous dites qu’il ne se souvient pas de vous.


      Evelyn se leva aussi, le cœur battant.


      —En vérité, je lui ai déjà demandé son aide. Il a refusé.


      Le sourire de Julianne Paget disparut. Elle ouvrait de grands yeux.


      —Vraiment? fit-elle, l’air surpris.


      —Je crois que nous avons eu un malentendu, dit vivement Evelyn. Et bien sûr, étant donné que je lui suis si reconnaissante de nous avoir sauvé la vie, cela me perturbe terriblement.


      Julianne la fixa pendant un moment embarrassant.


      —Lady d’Orsay, dit-elle enfin, mon frère n’oublierait jamais une femme aussi remarquable que vous.


      Evelyn se raidit.


      —Je suis désolée, reprit Julianne, je n’ai pas l’intention de remettre votre histoire en question. Mais je connais Jack. Nous sommes très proches. Il est indiscutablement un homme à femmes—et a un œil très aiguisé pour la beauté. S’il vous a fait fuir la France, il n’a pas pu l’oublier.


      Elle était ferme.


      Evelyn, quant à elle, était raide de tension.


      —Il l’a oublié, je vous assure, murmura-t-elle sincèrement. Il ne m’a pas reconnue.


      Julianne continua à la fixer.


      —Non, insista-t-elle. Pardonnez-moi, mais je ne le crois pas une seconde.


      Allait-elle se disputer avec son hôtesse sur le caractère et la mémoire de son frère? Evelyn s’empressa de dire:


      —Je me trompe peut-être, alors. Mais, quoi qu’il en soit, j’ai été terriblement perturbée depuis cet entretien. Parce que je lui suis redevable. En vérité, ma lettre est une lettre d’excuses.


      —Ainsi, maintenant, vous devez vous excuser? De quoi?


      Evelyn savait que dire, elle s’était attendue à cette question aussi. En tremblant, elle s’éloigna de Julianne Paget et regarda les jardins, dehors.


      —Je lui fais des excuses parce qu’il a raison—il est trop dangereux d’aller en France maintenant. Et je n’aime pas les malentendus.


      Elle se montra aussi ferme que possible.


      —Je suis troublée, déclara lady Paget. Jack adorerait aider une femme comme vous! Il adorerait être votre héros!


      Evelyn se tourna pour la regarder. Elle paraissait incrédule.


      —Mon frère adore le danger. Il ne peut pas s’en passer. Qu’il vous dise qu’une telle mission est trop dangereuse n’a pas de sens! J’ai presque l’impression que nous discutons de deux hommes différents.


      La comtesse était très soupçonneuse, à présent, Evelyn le sentait.


      —Je suis désolée, murmura-t-elle d’une voix altérée. Mais c’est exactement ce qu’il a dit, que c’était beaucoup trop dangereux et que cela ne valait pas le risque! C’est pourquoi il a refusé, et il a raison, naturellement.


      —Croyez-vous?


      Julianne haussa ses sourcils roux.


      —Il était bien plus dangereux d’être en France il y a quatre ans, quand il vous a aidée à vous enfuir avec votre famille. Comme vous le savez, mon mari est à moitié français, et nous suivons les événements en France de très près. Pardonnez-moi, mais je suis très curieuse, maintenant. Etrangement, vous défendez Jack, ou c’est ce qu’il me semble.


      Se sentant très mal à l’aise, à présent, et ne voulant pas discuter, Evelyn dit:


      —Je souhaite dissiper un malentendu, milady. C’est aussi simple que cela.


      Julianne l’étudia, essayant visiblement de décider que croire.


      —Lui remettrez-vous cette lettre? demanda finalement Evelyn, en espérant ne pas paraître anxieuse. Si vous voulez la lire, je n’y vois pas d’inconvénient.


      La comtesse sursauta.


      —Je ne ferais jamais une chose pareille!


      Puis elle ajouta:


      —Quand avez-vous vu Jack pour la dernière fois?


      Evelyn fut surprise par sa question.


      —La semaine dernière, répondit-elle.


      Les yeux de Julianne s’élargirent.


      —Je vois. J’espère ne pas vous donner l’impression d’être indiscrète, lady d’Orsay, mais je me demande… Est-ce la seule fois où vous l’avez vu depuis que vous avez quitté la France?


      Mon Dieu! Que pensait lady Paget? Qu’ils avaient une liaison? Et que pourrait-elle penser d’autre, après tout?


      —Oui, parvint-elle à dire. Je suis en deuil, lady Paget.


      Cette dernière changea aussitôt d’expression.


      —Mes questions étaient grossières, et je m’en excuse. Mais, vous devez l’admettre, cette histoire est un peu bizarre. Je sens qu’il y a plus que ce que vous révélez. Et je ne vous accuse pas de duperie, ma chère. C’est juste que je connais si bien Jack, et que je souhaite seulement vous aider.


      Pour souligner ses paroles, elle tapota le bras d’Evelyn.


      —Alors vous lui transmettrez ma lettre?


      Julianne la regarda avec attention. Quand elle ne parla pas tout de suite, la tension d’Evelyn augmenta d’un cran.


      —Jack vous a fait des avances, n’est-ce pas? demanda-t-elle doucement.


      Evelyn s’étrangla. La comtesse soupira.


      —C’est sans doute mon frère qui vous doit des excuses. Je le connais si bien, lady d’Orsay, dit-elle en prenant la main d’Evelyn. Il est un gentleman quand il le veut, et il devrait être mieux avisé que de vous poursuivre de ses assiduités alors que vous êtes en deuil, mais il a probablement été démonté par votre beauté! Vous l’avez sûrement envoyé paître et, bien sûr, il a dû partir en colère.


      Elle soupira de nouveau.


      —Maintenant, tout ce malentendu s’explique. Il a simplement une faiblesse pour les femmes. Je suis certaine qu’il vous fera toutes ses excuses lorsqu’il vous reverra.


      Elle sourit comme si elle avait l’intention de s’en assurer par elle-même.


      Evelyn savait qu’elle se trouvait dans des eaux périlleuses, à présent. Son esprit s’emballa. C’était une terrible conclusion que tirait son hôtesse. Si Jack Greystone en entendait parler, il serait certainement furieux.


      —Il ne m’a pas fait d’avances, lady Paget. Il a été…


      Elle hésita, respirant avec difficulté.


      —… le parfait gentleman.


      Julianne lui pressa la main.


      —Vous êtes si indulgente, si aimable. Quel âge a votre fille, ma chère?


      Evelyn fut surprise par la question.


      —Elle a huit ans.


      —Ma fille aura deux ans en mars. C’est une telle joie pour mon mari et moi!


      Evelyn en resta incrédule: lady Paget changeait de sujet, de but en blanc! Mais elle ne pouvait pas laisser les choses en l’état.


      —Aimée me donne aussi beaucoup de joie. C’est la meilleure chose qui me soit jamais arrivée.


      —Son père doit lui manquer.


      —Naturellement.


      —Pourquoi êtes-vous si inquiète? demanda Julianne avec sympathie. Pourquoi ce désarroi?


      Evelyn inspira profondément.


      —Votre frère ne me doit pas d’excuses, lady Paget. Je vous en prie. Vous avez tiré de fausses conclusions.


      Julianne la regarda d’un air sceptique.


      —Je suppose que vous ne voulez pas que j’intervienne?


      —Non, en effet. Je souhaite arranger les choses moi-même, et je crois que ma lettre pourrait le faire.


      —Le défendez-vous parce que vous désirez toujours qu’il aille en France chercher les biens de votre époux?


      Cette femme était si fine!


      —S’il a dit que c’était trop dangereux…, commença Evelyn, mais Julianne l’interrompit.


      —Ce n’est pas trop dangereux. Il serait assez facile pour Jack de se rendre à Nantes—ou dans la baie de Quiberon—et de pénétrer dans l’intérieur du pays. A quelle distance de la côte se trouve votre maison?


      Evelyn sursauta.


      —A quarante-cinq minutes en voiture, si les routes sont bonnes.


      —Comme je le disais, ce ne serait pas une mission difficile pour lui—non pas qu’il n’y ait pas de danger, bien sûr. Je pense qu’il reviendra sur sa décision, lady d’Orsay. Comme je le disais aussi, il apprécie beaucoup les dames… Vous devez envoyer votre lettre, attendre un peu et reprendre contact avec lui.


      Evelyn ne pouvait pas croire que lady Paget ait percé son plan à jour—ou qu’elle soit aussi optimiste. Mais était-elle de son côté?


      —Vous avez été si aimable.


      —Je suis aimable de nature, répondit Julianne gaiement. Et, bien que nous venions juste de faire connaissance, votre histoire m’intrigue—et vous me plaisez déjà. Ma chère, quand vous aurez besoin d’une confidente, je suis là.


      —Merci, dit Evelyn. Mais il n’y a vraiment pas grand-chose à dire de plus.


      Lady Paget sourit, le regard toujours sceptique.


      —Permettez-moi d’en douter.


      Elle alla jusqu’à une clochette en argent et l’agita. Elle savait manifestement qu’il y avait plus en jeu dans l’affaire que ce qu’Evelyn voulait bien dire…


      —Lui ferez-vous parvenir ma lettre?


      La comtesse sourit de nouveau.


      —Naturellement. A présent, Gérard m’a dit que vous venez juste d’arriver en ville. Où logez-vous?


      —Je ne me suis pas encore procuré de chambre d’hôtel, répondit Evelyn, soulagée que lady Paget veuille bien transmettre sa lettre à Jack—et soulagée aussi d’avoir survécu à ce pénible interrogatoire, car c’était exactement ce dont il avait été question.


      Julianne s’assit à côté d’elle et lui tapota la main.


      —C’est parfait! Car vous devez rester ici, à Bedford House, afin que nous fassions plus ample connaissance.


      Evelyn tressaillit.


      —C’est on ne peut plus aimable, mais je ne peux absolument pas vous imposer ma présence.


      —Sottises! Jack nous fait parfois des visites à l’improviste—et ne voulez-vous pas être ici quand il viendra la prochaine fois?


      ***


      Evelyn était allongée dans le luxueux lit à baldaquin, les yeux fixés sur les plis roses au-dessus de sa tête, tandis que le brillant soleil du matin pénétrait dans sa chambre. Elle pouvait à peine croire qu’elle se réveillait dans la maison du comte de Bedford.


      En se blottissant sous l’édredon de duvet, elle pensa à la façon dont Julianne Paget lui avait offert de l’héberger. A partir du moment où elle avait été une invitée, la comtesse s’était montrée cordiale et n’avait plus mentionné son frère ou la fameuse lettre. C’était comme si l’embarrassant entretien de la veille n’avait jamais eu lieu. Mais Evelyn savait qu’elle ne devait pas s’y tromper: lady Paget était très intéressée par sa relation avec Jack, et elle continuerait probablement à essayer d’en savoir plus.


      Mais la soirée avait été si agréable! Elle avait partagé un dîner élégant avec Julianne, son époux et la comtesse douairière. Une table splendide avait été dressée pour eux quatre et une demi-douzaine de plats délicieux avaient été servis. Lady Paget était resplendissante dans un satin écarlate, et sa belle-mère portait une robe de soie vert foncé avec des émeraudes. Un personnel nombreux s’était occupé d’eux. La conversation avait porté sur les allées et venues dans le grand monde, les fiançailles sur le point d’être annoncées, un récent rendez-vous politique du comte, et sur la guerre.


      Et personne n’avait paru surpris le moins du monde par sa soudaine apparition en ville—ou à Bedford House. On n’avait pas parlé de sa relation avec Jack, et Evelyn ne savait même pas si Julianne l’avait mentionnée à son mari ou à sa belle-mère. Elle avait été vraiment bien accueillie. Et il s’était avéré que la comtesse douairière avait très bien connu Henri, autrefois. Elle parlait de lui avec affection et regrettait de ne pas avoir pu assister au mariage, qu’une amie lui avait décrit en détail. Et, bien sûr, elle était bouleversée d’avoir appris sa mort.


      Dominic Paget s’était montré plus réservé, même s’il était d’une extrême politesse, et le temps que le dîner prenne fin Evelyn s’était rendu compte que son hôte et son hôtesse étaient follement épris l’un de l’autre. Ce n’étaient pas seulement les regards et les sourires qu’ils échangeaient. C’était l’aisance absolue qui régnait entre eux, comme s’ils n’avaient qu’un seul cœur, une seule âme et un seul esprit.


      Leur mariage avait indéniablement été un mariage d’amour, se dit Evelyn, pensive.


      Elle soupira, réticente à quitter la chaleur du lit. Si elle avait été à Roselynd, Aimée serait venue la réveiller en grimpant à côté d’elle. Son cœur se serra. Sa fille lui manquait terriblement. Elle ne pouvait pas s’attarder à Londres.


      Mais si Jack venait à Bedford House? Elle prit conscience qu’elle était très tendue. Comment auraient-ils l’occasion de parler de sa lettre, et comment s’excuserait-elle, sans alarmer et alerter Julianne? Ils auraient besoin d’intimité si elle devait réussir à le convaincre de l’aider. Et elle espérait que son hôtesse ne lui avait pas écrit—l’accusant de s’être mal conduit et enflammant la situation!


      On frappa à la porte. Evelyn se leva d’un bond, enfila une robe de chambre et alla ouvrir. Une soubrette se tenait là avec un plateau de petit déjeuner, et Julianne Paget était derrière elle.


      —Bonjour, dit la comtesse. Vous avez dormi tard, j’imagine que vous étiez épuisée. Avez-vous passé une bonne nuit?


      Tandis que la soubrette posait le plateau sur une magnifique table de bois de rose, Evelyn sourit.


      —J’avoue que je me suis endormie tout de suite. Je doute d’avoir bougé une seule fois de la nuit. Entrez, lady Paget.


      Etait-elle seulement venue lui dire bonjour?


      Julianne Paget sourit.


      —Vous pouvez m’appeler Julianne, si vous voulez, mais alors je vous appellerai Evelyn, soyez prévenue.


      Evelyn sourit à son tour tandis que son hôtesse remerciait la soubrette et servait deux tasses de thé.


      —En outre, ajouta-t-elle, je me lève tôt et j’espérais passer encore du temps avec vous.


      Elle tendit une tasse à Evelyn, qui la prit avec une certaine appréhension. Elle était sûre qu’un autre interrogatoire se préparait. Néanmoins, elle but une gorgée de thé et soupira. Il était fort et délicieux.


      —Je ne peux vous remercier assez de m’avoir accueillie chez vous comme vous l’avez fait.


      —C’est avec plaisir, répondit Julianne en s’asseyant à la table. Vous devriez passer quelques jours en ville, maintenant que vous êtes ici. Je pourrais vous présenter.


      Evelyn prit place face à elle.


      —Je ne peux vraiment pas m’attarder, bien que j’apprécie beaucoup votre invitation. Le mois dernier a été difficile, avec la disparition d’Henri. Aimée me manque, et je n’aime pas la laisser seule.


      —Je ne peux imaginer ce que vous traversez, dit Julianne. J’aime tant Dominic. S’il mourait, je n’y survivrais pas.


      Evelyn croisa son regard gris et songea à la façon dont elle faisait face au décès d’Henri. Mais ils n’avaient pas eu le genre de relation que Julianne et son mari avaient, apparemment… Sinon, elle n’aurait jamais permis—et apprécié—le baiser de Jack Greystone.


      —Henri était un bon époux, et mon ami, dit-elle. Mais maintenant je dois penser à ma fille et à son avenir.


      —Vous êtes une femme très forte. A un moment donné, j’ai craint de ne plus jamais revoir Dom. Il était en France pendant le premier soulèvement de la Vendée. Mais, Dieu merci, il est rentré.


      Certaines des rumeurs qu’elle avait entendues paraissaient exactes… Evelyn en fut surprise. Et elle n’aurait su dire pourquoi elle se confia à Julianne, mais elle le fit.


      —Henri était un homme merveilleux, et j’avais beaucoup de chance d’être sa femme. Mais il était malade les dernières années, même avant que nous quittions la France.


      Elle hésita.


      —Il était bien plus âgé que moi. Il aurait eu cinquante ans en juillet. Je savais depuis l’automne qu’il était mourant. Ce n’a pas été une surprise.


      Julianne ouvrait de grands yeux.


      —Je suis tellement navrée. Mais vous l’avez mentionné hier. Comme cette année a dû être difficile!


      Evelyn hocha la tête.


      —Maintenant, je vous inflige mes peines.


      —Vous ne m’infligez rien du tout, et il est évident que vous aimiez beaucoup votre époux.


      —J’étais orpheline quand nous nous sommes connus. Mon oncle et ma tante m’élevaient—non sans réticence, je dois l’avouer. Je n’avais aucun véritable avenir à envisager, je n’avais pas de dot. Mais Henri m’a offert toutes les opportunités en me donnant son nom. J’ai eu tellement de chance, et ensuite il m’a donné Aimée.


      —Il vous aimait, déclara Julianne. J’imagine qu’il vous aimait beaucoup.


      Evelyn acquiesça.


      —Il m’aimait beaucoup, oui.


      —Je suis désolée pour votre perte, mais vous êtes jeune et vous devez vous occuper de votre fille, comme vous le disiez.


      Julianne sourit—néanmoins son regard était scrutateur.


      —Il faut que vous l’ameniez, la prochaine fois que vous viendrez à Londres. Elle pourra rencontrer Jacqueline, ma fille, et peut-être que ma sœur aura eu son bébé à votre prochaine visite. Elle doit accoucher en mai.


      Evelyn sourit et but son thé. Julianne Paget lui plaisait—elle semblait être une femme vraiment adorable. Ce serait tellement charmant d’amener Aimée à Londres avec elle pour une autre visite. Mais l’image de Jack Greystone envahit son esprit. Il fallait qu’il accepte de l’aider, sinon elle ne pourrait pas entretenir sa fille et encore moins faire un voyage coûteux en ville.


      —C’est splendide pour votre sœur, dit-elle.


      —Elle souhaite vous connaître, dit Julianne. Je lui ai envoyé un billet hier.


      Evelyn fut alarmée. Julianne posa sa tasse.


      —Ma chère, j’espère devenir votre amie. Vous paraissez si soucieuse. Amelia vous plaira, j’en suis sûre.


      —Vous êtes de nouveau si aimable, répondit Evelyn qui ne voulait pas rouvrir le débat de la veille. Mais vous savez que je suis au cœur d’un grand malentendu avec votre frère.


      —J’imagine qu’il sera bientôt réglé. J’ai envoyé votre lettre par un messager hier, Evelyn. Jack devrait la recevoir ce soir, s’il est chez lui.


      Son cœur explosa. Elle prit un morceau de sucre dont elle n’avait pas besoin et le mit dans son thé. En le remuant, elle dit d’un ton détaché:


      —J’ai entendu dire qu’il vit sur une île.


      —Oui.


      Evelyn leva les yeux et posa sa cuillère.


      —Et s’il n’est pas chez lui?


      —Alors je pense qu’il recevra votre lettre dans les prochains jours, car il ne peut pas rester en mer indéfiniment.


      Julianne se leva.


      —Il part rarement plus d’une semaine à la fois.


      Evelyn la dévisagea.


      —Vous êtes vraiment très aimable avec moi.


      Julianne esquissa un sourire.


      —Je n’ai pas été si aimable que ça, hier. J’ai même été assez grossière. Mais cela appartient au passé, et j’espère que nous sommes vraiment amies, maintenant.


      —Merci, parvint à répondre Evelyn.


      Julianne semblait complètement sincère. Cela importait-il vraiment de savoir pourquoi elle était si gentille? Jack allait recevoir sa lettre d’un jour à l’autre, maintenant.


      —Je l’espère aussi, dit-elle encore.


      —Il faut vous habiller, Evelyn. Amelia vient déjeuner avec nous. Vous allez l’adorer. Toutefois, soyez prévenue: elle sera aussi curieuse que moi au sujet de votre intérêt pour Jack.


      Evelyn se redressa. Julianne souriait, mais son sourire était trop serein—trop entendu.


      —Mais j’ai déjà expliqué…, commença-t-elle.


      —Bien sûr. Cependant, plus j’y réfléchis, plus je pense que vous avez dû faire une impression durable sur mon frère.


      Elle se dirigea vers la porte, souriant comme si elle connaissait un secret. Là, elle s’arrêta.


      —Je suis confiante que vous entendrez parler très bientôt de Jack, le connaissant comme je le connais.


      La tension envahit Evelyn tandis que Julianne s’en allait, souriant toujours.
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      Evelyn plia soigneusement ses dessous et les plaça dans le sac ouvert sur son lit. Elle y ajouta sa chemise de nuit et sa robe de chambre, étrangement réticente à quitter Bedford House. Elle avait tant apprécié son séjour à Londres, et elle s’était tellement attachée à Julianne et à Amelia. Elle avait passé trois jours entiers en ville, d’une manière très frivole. Il y avait eu des thés et des déjeuners, des promenades dans Hyde Park parmi d’autres dames nobles et du lèche-vitrines dans les boutiques extravagantes d’Oxford Street. Elle avait profité d’un autre magnifique dîner à Bedford House, cette fois avec Amelia et son époux SaintJust, et elle était même allée à l’opéra avec ses hôtes. Mais Aimée lui manquait terriblement. Il était temps de rentrer chez elle.


      Et il n’y avait pas eu de nouvelles de Jack.


      Julianne ne s’était pas trompée: Amelia s’était montrée curieuse de leur relation—et avait posé beaucoup trop de questions… Petite femme pleine de bon sens, elle avait paru aussi contente que sa sœur qu’Evelyn souhaite faire appel aux services de Jack comme contrebandier. Evelyn ne comprenait pas pourquoi.


      A cette heure, Jack avait sûrement reçu sa lettre. Est-ce qu’il l’ignorait? L’avait-il bien eue, pour commencer? Plus tôt ce matin-là, Julianne avait fait remarquer que de temps à autre ses affaires pouvaient vraiment le retarder. Evelyn sentait qu’elle était inquiète à son sujet. Après tout, sa tête était mise à prix.


      Son cœur se contracta à cette idée. Mais pourquoi s’attacher ainsi à lui? se sermonna-t-elle. Il l’avait rejetée!


      Car il y avait une autre possibilité, bien sûr. Jack pourrait purement et simplement ignorer sa lettre, quel que soit son désir de s’excuser ou de rentrer dans ses bonnes grâces.


      Elle craignait que ce ne soit le cas. Julianne croyait toujours que Jack avait fait des avances déplacées, et que c’était la raison de leur querelle. Evelyn n’avait aucune intention de lui dire ce qui s’était réellement passé, même si elle éprouvait le besoin de se confier. Mais Jack était peut-être tellement monté contre elle, surtout si Julianne était intervenue, qu’il avait pu purement et simplement écarter ses excuses…


      Elle était assez déprimée. Si Jack avait l’intention de l’ignorer, soit—elle ne pouvait rien faire de plus.


      Alors qu’elle commençait à fermer son sac, on frappa à sa porte. Certaine qu’une soubrette apportait des rafraîchissements avant qu’elle ne se mette en route pour le long voyage de retour en Cornouailles, elle s’empressa d’aller ouvrir.


      Jack Greystone se tenait sur le seuil.


      —Bonjour, comtesse.


      Elle fut sous le choc.


      Son regard gris scruta le sien. Et avant qu’elle puisse respirer—avant qu’elle puisse même assimiler le fait qu’il était à sa porte—il eut un léger sourire et passa devant elle pour entrer dans la chambre. Elle bondit, toujours choquée. Il sourit de nouveau, cette fois en refermant la porte derrière eux.


      —Vous êtes certainement déterminée, comtesse, dit-il. Et je ne sais pas très bien si j’admire ou non une telle obstination.


      Elle retint une exclamation tandis que leurs regards se soutenaient. Et son cœur s’emballa, contre toute raison. Il était venu à Londres. Cela signifiait-il qu’il avait lu sa lettre et qu’il acceptait ses excuses? Cela signifiait-il qu’ils pouvaient oublier leur rencontre précédente, et repartir à neuf?


      Elle avait oublié à quel point il était magnifique. Le pouls battant la chamade, elle le regarda longuement. Il venait visiblement de quitter son bateau. Elle pouvait sentir le sel de la mer sur ses habits. Sa veste était déboutonnée, révélant le poignard à sa ceinture et le pistolet sur sa hanche—il ne se déplacerait guère en ville avec ces armes. Leur vue la fit frissonner. Ses cheveux s’échappaient de son catogan et de la barbe ombrait sa mâchoire, un peu plus foncée que ses mèches cendrées. Cela ne le faisait paraître que plus dangereux et moins recommandable. Sa chemise de linon était ouverte au cou, laissant voir la croix en or qu’il portait, ornée de rubis. Ses culottes semblaient humides et moulaient ses cuisses puissantes. Il y avait de la boue sur ses hautes bottes et ses éperons.


      Il était mortellement séduisant.


      —Vous m’avez fait peur, parvint-elle à dire.


      Il lui sourit avec lenteur.


      —Mais vous vous attendiez à ce que j’accoure à votre secours, je me trompe?


      Evelyn serra les mains et s’adossa à la porte de sa chambre.


      —Je priais que vous répondiez à ma lettre, avoua-t-elle. Je n’étais pas sûre de ce que la réponse pourrait être.


      —Apparemment, vos prières ont été entendues.


      Son regard ne fléchissait pas, mais Evelyn n’avait pas envie de détourner les yeux. Elle avait vraiment oublié combien il était dangereusement beau et viril, combien elle se sentait petite et menue à côté de lui—et combien il lui donnait l’impression d’être complètement féminine. Mais, surtout, elle avait oublié la dangereuse envie de se jeter dans ses bras.


      Elle déglutit avec difficulté.


      —Je ne m’attendais pas à ce que vous veniez à Londres, murmura-t-elle. Même si Julianne pensait que j’aurais de vos nouvelles. Pardonnez-moi—je suis sous le choc.


      —Alors nous sommes quittes, car j’ai été aussi assez choqué d’apprendre que vous étiez à Bedford House, avec ma sœur.


      Un frisson la parcourut. Que signifiait ce ton ironique? songea-t-elle, soudain consciente d’un autre fait: il était dans sa chambre. Et ils se trouvaient derrière une porte fermée.


      —Monsieur Greystone, nous devrions descendre, dit-elle. Nous ne pouvons discuter ici.


      Ses lèvres s’incurvèrent. Il posa les yeux sur sa bouche.


      —Bien sûr que si, comtesse.


      Elle se crispa—se rappelant aussitôt le baiser torride qu’ils avaient partagé—et certaine qu’il se le rappelait aussi.


      —Je ne peux pas vous recevoir ici, insista-t-elle.


      Elle parvint à penser à Julianne, qui avait déjà des soupçons sur leur relation.


      —Et pourquoi pas?


      Il paraissait amusé.


      —Vous n’avez pas vu d’inconvénient à me recevoir seule dans votre salon, à minuit. Nos actions d’alors étaient bien plus condamnables, pourtant, si mes souvenirs sont bons.


      Elle rougit bien malgré elle.


      —Il n’était pas minuit, protesta-t-elle en scrutant son regard, et pour ma part j’y voyais un inconvénient! Mais je n’avais pas le choix, étant donné que vous étiez arrivé sans prévenir—comme vous l’avez fait maintenant.


      —Je ne descendrai pas.


      Elle sursauta en comprenant ce qu’il voulait dire.


      —Vous craignez d’être arrêté, dans la maison de votre propre sœur? s’écria-t-elle.


      —Je dois éviter d’être vu, même ici. De temps à autre cette maison est surveillée.


      Il alla jusqu’à une fenêtre et jeta un coup d’œil aux jardins, en dessous. Ses mouvements étaient si décontractés, démentant le danger qui le menaçait.


      Puis il lui fit face.


      —Et même si je n’ai pas remarqué de soldats tapis aux alentours, aujourd’hui, Julianne et Paget ont un personnel nombreux. Je n’ai pas l’intention d’aller et venir ouvertement—je ne me fie à personne.


      Evelyn serra ses bras autour d’elle, ayant du mal à respirer normalement. L’incluait-il dans le cercle de ceux dont il se méfiait? Elle espérait que non, assez certaine malgré tout que c’était possible. Et il ne pouvait même pas se déplacer librement sous le toit de sa sœur! Elle éprouva une bouffée de compassion. Comment pouvait-il vivre avec une telle menace sur la tête? En ayant constamment peur d’être découvert, arrêté? Elle se retrouva en train de le regarder avec attention, cherchant un signe de vulnérabilité, mais il détourna aussitôt les yeux.


      S’il craignait d’être découvert, elle n’en vit aucune trace dans son expression.


      —Je suis désolée, s’entendit-elle murmurer.


      Et elle le pensait, mais elle devait se rappeler qu’il brisait le blocus anglais. Il aidait ses ennemis. Pourtant, il avait sauvé sa famille en leur faisant quitter la France… Elle ne l’accuserait jamais gratuitement.


      Il haussa un sourcil.


      —Ainsi vous êtes désolée pour moi, comtesse? Je pensais que c’était votre tragédie.


      Elle se mordit la lèvre, troublée par son étrange déclaration. Se moquait-il d’elle?


      —Je suis désolée que vous deviez vous cacher. Cela doit être terriblement difficile, de devoir rester éloigné de sa famille. Vous savez, il est possible d’avoir de la sympathie pour les épreuves de quelqu’un d’autre, quelles que soient les nôtres.


      Son expression se durcit.


      —Je n’ai pas besoin de votre sympathie. Je ne traverse pas d’épreuves. Je vous suggère de garder votre compassion pour quelqu’un d’autre. Nous avons des affaires à discuter.


      Elle fut prise d’un frisson, déconcertée par la dureté de son regard. Elle s’était trompée sur son humeur. Elle n’était pas légère. Pas du tout. Elle était sinistre, au contraire—mais après tout il se trouvait dans une situation périlleuse.


      —Votre présence signifie-t-elle que vous avez lu ma lettre… et que vous pouvez accepter mes excuses?


      Il abaissa ses cils épais.


      —Elle signifie—il s’arrêta, la regardant de ses yeux mi-clos—que vous êtes chez ma sœur, et que cela me concerne.


      Evelyn l’étudia, alarmée. Il était clairement mécontent qu’elle soit venue trouver Julianne.


      —J’ai été invitée, commença-t-elle.


      Il l’interrompit.


      —J’ai lu votre lettre, dit-il platement. Et j’ai aussi lu celle de Julianne.


      Lady Paget lui avait donc écrit! Seigneur, qu’avait-elle dit?


      —Elle a été très aimable. Elle m’a offert de rester quand je suis venue lui demander de vous transmettre ma lettre.


      Son regard gris était acéré, scrutateur.


      —Je vous ai dit que votre proposition ne m’intéressait pas. Pourtant, vous m’écrivez pour susciter mon attention. Et maintenant je vous trouve ici, où vous êtes choyée comme une amie de longue date.


      —J’espère que vous ne m’accusez pas de manipuler votre sœur! s’écria Evelyn.


      —Vous espérez? Eh bien, vos espoirs ne me touchent pas, rétorqua-t-il brutalement. Que puis-je penser d’autre?


      —Ne connaissez-vous pas Julianne, monsieur? C’est une femme intelligente et très forte. Elle ne peut guère être influencée.


      Il s’avança, et elle se tassa.


      —Il se trouve que je connais très bien ma sœur, justement. Elle est désespérément naïve. Elle croit au sauvetage de toutes les âmes perdues. Elle croirait même sans aucun doute au sauvetage de la vôtre.


      —Mon âme n’est pas perdue, parvint à dire Evelyn en se pressant contre le montant du lit.


      Greystone la dominait presque. Il mit les mains sur ses hanches minces.


      —Je peux imaginer la rencontre, maintenant. Vous êtes apparue à sa porte, me cherchant, avec votre histoire pathétique—un pauvre veuve au bord du dénuement. Bien sûr, qu’elle vous a offert de rester ici!


      Son regard étincela, et il l’abaissa sur sa bouche.


      Il était en colère, pensa-t-elle avec terreur. Sa nouvelle amitié avec Julianne ne lui plaisait pas.


      —Je ne m’attendais absolument pas à ce qu’elle m’invite chez elle.


      —Permettez-moi d’en douter!


      —Il était plus économique pour moi d’être hébergée en attendant votre réponse.


      Elle lui jeta un regard dur.


      —Et elle ne se doute pas du tout que je suis dans la gêne.


      —Vraiment?


      Ses mains se détendirent. Elle leva la sienne, lui montrant sa grosse bague en diamants.


      —Je suis venue ici seulement pour lui demander de vous transmettre ma lettre, et je crois avoir l’air d’être dans une situation normale. Comme vous pouvez le voir, je porte mes plus beaux habits et ma seule bague de prix.


      Il la dévisagea avec attention, et ne parla pas avant un moment.


      —Un autre homme pourrait avoir l’impression d’être poursuivi, comtesse, dit-il doucement. Assez hardiment.


      Elle comprit ce qu’il voulait dire—et se sentit rougir.


      —Si vous suggérez que je vous poursuis pour des raisons… personnelles, vous vous trompez!


      —Ah oui? Peut-être ne pouvez-vous oublier un certain baiser brûlant.


      La rougeur d’Evelyn s’accroissait, elle le savait, elle avait les joues en feu à présent.


      —Nous sommes-nous embrassés? parvint-elle à le défier. Je ne m’en souviens pas.


      Il rit.


      —Vous le savez très bien, comtesse. Je doute que vous l’ayez oublié! Mais je suis soulagé de savoir que vous ne me poursuivez pas pour des raisons personnelles.


      Il était indéniablement moqueur.


      Elle trembla, le souffle court.


      —Je suis en deuil!


      —Naturellement.


      Il l’étudia. Comme elle aurait voulu pouvoir s’arrêter de rougir! Elle ne s’était pas conduite comme une veuve en deuil ce soir-là dans son salon, et ils le savaient tous les deux.


      —Alors expliquez-moi. Qu’avez-vous dit à Julianne? Comment l’avez-vous ralliée à votre cause?


      Evelyn lutta pour se ressaisir. Il lui fallut un moment pour recouvrer ses esprits et revenir à lady Paget.


      —Je lui ai dit que la lettre que je souhaitais qu’elle vous transmette était une lettre d’excuses. J’ai expliqué comment je vous connaissais et je lui ai dit que nous avions eu un… malentendu, que je souhaitais éclaircir.


      Il continuait à la fixer.


      —Avons-nous eu un malentendu, vraiment? demanda-t-il, ironique.


      Juste ciel, elle était certaine qu’il faisait encore allusion à ce baiser!


      —Je le crois, répondit-elle en haussant le menton. J’ai expliqué que j’avais besoin d’engager un contrebandier et que, comme vous m’aviez aidée à fuir la France il y a quatre ans, je souhaitais vous engager. Elle était très intéressée par mes efforts pour obtenir vos services. Elle m’a posé de nombreuses questions. J’ai été stupéfaite quand elle m’a invitée à séjourner ici.


      —Stupéfaite—ou ravie?


      —J’étais contente de rester ici pour des motifs d’économie, ce que vous devez savoir, j’imagine. Nous sommes devenues amies, monsieur Greystone. Véritablement.


      —Il ne me plaît pas que vous impliquiez ma sœur dans vos affaires, dit-il rudement, en se tournant de côté.


      Elle en profita pour s’écarter du montant du lit et passer devant lui afin de gagner la fenêtre. Elle aurait peut-être mieux fait de ne pas bouger… Elle s’était sentie piégée par le lit, mais à présent elle se retrouvait coincée près de la fenêtre.


      Il pivota pour la regarder.


      —J’ai été très étonné de recevoir votre lettre, mais encore plus de recevoir celle de Julianne.


      Il eut un rire sec.


      —Rien ne m’a surpris autant que d’apprendre que, d’après ma sœur, je vous ai mal traitée!


      Evelyn se recroquevilla.


      —Est-ce ce qu’elle a dit? demanda-t-elle prudemment.


      Il sourit avec lenteur et s’approcha. Elle réprima une exclamation et recula contre le rebord de la fenêtre.


      —Je pense que vous savez exactement ce qu’elle a écrit.


      —Elle a supposé ce qui s’est passé! Pourtant, je lui ai dit plusieurs fois que vous n’aviez pas fait d’avances déplacées, déclara-t-elle vivement. Je vous ai défendu! J’ai affirmé que vous n’aviez pas à me faire d’excuses!


      Les yeux de Jack s’élargirent de surprise. Trop tard, Evelyn comprit que Julianne ne lui avait pas fait part de sa théorie, à savoir que c’était Jack qui lui devait des excuses, et non le contraire.


      —Elle croit que je vous ai fait des avances?


      Pour le coup, il s’empourpra.


      —Evidemment! Et dans cette affaire vous êtes l’héroïne tragique, alors que je suis le méchant!


      Elle se raidit.


      —Je lui ai dit plusieurs fois que vous aviez été le parfait gentleman.


      Il rit.


      —Et vous a-t-elle crue, finalement?


      —Non.


      Il s’approcha encore et se pencha sur elle. Elle se figea. Il regarda de nouveau sa bouche, et cette fois il ne détourna pas les yeux. Le cœur d’Evelyn s’emballa. Allait-il l’embrasser maintenant? Comme ceci?


      Mais il s’écarta brusquement.


      —Vous avez du cran, je vous l’accorde. Pour une toute petite femme, vous avez le courage de douze hommes.


      Elle secoua la tête.


      —Je ne suis pas si courageuse que ça.


      Il marqua sa surprise.


      —Je ne le crois pas.


      —J’ai peur—j’ai peur de l’avenir, et de ce qu’il réserve à Aimée.


      Il la regarda fixement.


      —C’est naturel.


      Il s’éloigna et se mit lentement à faire les cent pas.


      —Ma sœur vous soutient, maintenant. Elle pense qu’en homme d’honneur je dois me précipiter à votre aide.


      Evelyn craignait de bouger même si le rebord de la fenêtre s’incrustait dans sa hanche.


      —J’ignore pourquoi elle souhaite que vous m’aidiez, dit-elle avec sincérité. Je n’ai pas essayé de la rallier à ma cause.


      —Vraiment?


      —Elle est intriguée par notre relation.


      Son regard argenté se porta vivement sur celui d’Evelyn.


      —Evidemment! Julianne est une romantique de la tête aux pieds.


      Qu’est-ce que cela signifiait? se demanda-t-elle en l’observant. Qu’est-ce que sa nature romantique avait à voir avec leur affaire?


      Il s’arrêta de marcher.


      —Vous est-il jamais venu à l’esprit de vous en tenir à un «non»?


      Leurs regards se rencontrèrent. Il était très sérieux, et elle se devait d’être tout aussi honnête avec lui.


      —Au début, si. Notre entretien a été si horrible que je souhaitais seulement l’oublier. J’ai essayé de trouver un autre contrebandier…


      Son regard était implacable, maintenant.


      —Je dois l’avouer, aucune femme n’a jamais décrit comme «horrible» le fait d’être dans mes bras.


      Elle déglutit avec difficulté.


      —Je n’avais pas le choix, parvint-elle à dire, tandis que son cœur faisait des bonds. Je me rends compte que vous ne vous souvenez pas de ce qui s’est passé voilà quatre ans, mais vous avez sauvé ma vie, celle de mon mari et de ma fille. J’ai confiance en vous, monsieur Greystone. Je me fie à vous comme à personne d’autre.


      Il détourna les yeux, le visage crispé.


      —Je n’aime pas cette lettre. C’était une tentative délibérée de me ramener à Roselynd, pour que je tombe sous votre charme et fasse ce que vous voulez.


      Elle réprima un frisson et hésita.


      —Je ne suis pas certaine qu’elle me plaise, non plus.


      Il leva les yeux, qui étincelaient.


      —Alors vous admettez que c’était une ruse pour me faire céder? Pour m’impliquer dans votre problème?


      Elle se mordit la lèvre.


      —Oui. Mais en vérité je souhaite aussi sincèrement me faire pardonner. Je souhaite repartir du début. Et, oui, j’ai toujours besoin de votre aide!


      Son regard gris ne cillait pas. Il était direct, perçant.


      —Je suis venu ici pour accepter vos excuses, comtesse. A dire vrai, je n’ai pas le choix.


      Elle en fut stupéfaite.


      —J’ai peut-être une réputation de vaurien, mais ce n’est pas tout à fait exact. Au fond, je suis un homme d’honneur. L’honneur demande que j’accepte ces excuses, même si elles ne sont pas sincères.


      Elle inspira.


      —Je vous serai toujours redevable.


      Un silence tomba, épais et lourd. Avait-il l’intention de franchir la petite distance entre eux—et de la prendre dans ses bras malgré leur dispute?


      Il ne bougea pas. Elle s’humecta les lèvres, se tourna et ouvrit la fenêtre. Relevant le col de sa robe, elle fixa les jardins au-dessous, emplie d’une déception absurde. Manifestement, elle aspirait toujours à ce qu’il la touche.


      —Si je ne me bats pas avec la plus grande détermination pour l’avenir de ma fille, qui le fera?


      Il ne répondit pas. Elle ne pivota pas, mais elle sentait son regard dans son dos.


      On frappa à la porte.


      —Evelyn? appela Julianne.


      Evelyn s’écarta d’un bond de la fenêtre tandis que Jack faisait volte-face vers la porte.


      —Faites en sorte qu’elle s’en aille.


      D’un bond, il alla se placer de l’autre côté de la penderie, contre le mur—là où il ne pouvait être vu de la porte.


      Evelyn se remit à respirer avec difficulté. Elle ne s’était même pas rendu compte qu’elle retenait son souffle.


      Elle se força à arborer une expression détendue. Pourquoi diable Jack ne voulait-il pas que sa sœur soit au courant de sa présence?


      —J’arrive! répondit-elle avec entrain.


      Elle courut jusqu’à la porte, tourna la clé et ouvrit. Julianne la regarda avec curiosité.


      —J’ai dû fermer à clé sans faire attention, dit-elle vivement.


      Elle essuya un peu de sueur sur sa tempe.


      —C’est bizarre, en effet, dit Julianne en entrant dans la pièce.


      Elle lui tendit un châle qu’elle tenait à la main.


      —Vous avez laissé ceci en bas.


      Elle regarda autour d’elle, comme si elle cherchait quelqu’un d’autre.


      —Merci, dit Evelyn.


      Julianne ne pouvait pas voir Jack de là où elle se trouvait—mais si elle allait jusqu’au lit elle le découvrirait.


      —J’étais en train de finir mes bagages.


      Elle se força à sourire.


      —Nous pouvons peut-être prendre le thé avant mon départ? J’ai presque terminé.


      Julianne la regarda d’un air sceptique.


      —J’ai cru entendre des voix, dit-elle.


      Evelyn tenta de paraître innocente. Julianne s’approcha du lit et s’assit au bout.


      —J’aimerais que vous restiez un peu plus longtemps, dit-elle.


      Puis elle jeta un coup d’œil vers l’armoire—et vit Jack.


      Elle bondit sur ses pieds, les yeux écarquillés. Evelyn claqua la porte en rougissant.


      —Bonjour, dit Jack en rejoignant sa sœur pour l’enlacer.


      Son regard croisa celui d’Evelyn par-dessus l’épaule de Julianne. Cette dernière lui rendit son étreinte, puis les regarda avec attention, tour à tour.


      —Je présume que je dérange?


      —Tu ne pourrais jamais déranger, répondit-il en souriant. Surtout chez toi.


      —Vous ne dérangez pas, s’empressa de confirmer Evelyn.


      Julianne leur sourit.


      —Est-ce que tu séduis Evelyn alors qu’elle est mon invitée? demanda-t-elle à son frère. Une fois n’a pas suffi?


      Evelyn tressaillit, mais Jack parut amusé.


      —Comment peux-tu suggérer une chose pareille?


      Evelyn s’empourprait.


      —Julianne, je suis désolée. Il est simplement apparu à ma porte, et comme ce n’est pas sûr pour lui d’être vu nous avons décidé de parler ici.


      —Je crois que je comprends, dit Julianne avec un sourire assez satisfait. Et je peux suggérer «une chose pareille» parce que je te connais bien, Jack. Mais rappelle-toi qu’Evelyn est veuve et en deuil. Elle est aussi une dame. Je te conseille de bien te conduire. Au moins pour le moment.


      —Ainsi maintenant je dois bien me conduire, en plus de risquer ma vie pour elle? rétorqua-t-il.


      —Oui, en gros, répondit Julianne d’un air plutôt content.


      Le cœur d’Evelyn bondit. Avait-elle bien entendu? Jack avait-il décidé de l’aider, finalement? Il ne le lui avait pas dit!


      Leurs regards se joignirent, puis il se tourna vers Julianne.


      —Dois-tu recueillir tous les gens dans le besoin? N’as-tu rien appris? demanda-t-il d’un ton affectueux. Faut-il que tu te rallies à chaque injustice? Que tu aides chaque tragique victime? La comtesse a de nombreux admirateurs, Julianne, qui peuvent se battre pour ses causes.


      —Je recueillerai qui je veux, répondit-elle avec hauteur. Et je continuerai certainement à combattre l’injustice! Je suppose que vous avez arrangé les choses, tous les deux? Et que tu as l’intention de l’aider à rapporter ses biens de valeur de France?


      Ce n’était pas vraiment une question.


      Evelyn se figea tandis que Jack tournait lentement les yeux vers elle. Ils n’avaient pas conclu un tel accord.


      Son regard était implacable.


      —Oui, je crois que je vais l’aider.


      Evelyn n’en crut pas ses oreilles. Elle en resta sans voix.


      Avant qu’elle puisse répondre, Julianne prit le bras de Jack et l’embrassa sur la joue.


      —Je savais que tu reviendrais sur ta décision! Je savais que tu ne pourrais pas lui refuser ton aide très longtemps.


      Elle fit un clin d’œil à Evelyn.


      Jack ne souriait pas, lui.


      —Peux-tu nous accorder un moment, s’il te plaît? Et, comme je ne peux pas m’attarder, je te verrai rapidement avant de partir.


      L’amusement de Julianne disparut. Elle étreignit son frère avec force.


      —Tu me manques tant, Jack. Je déteste cette nécessité d’agir furtivement et en secret!


      Elle s’empressa de quitter la pièce.


      Evelyn s’humecta les lèvres.


      —Vous allez m’aider, finalement?


      —Oui, je vais vous aider.


      Ses genoux fléchirent sous elle. Il tendit la main et la prit par la taille. Aussitôt, elle se glissa dans ses bras.


      Pendant un instant, il la tint contre lui. Elle fut choquée par la tension qu’elle sentit dans son corps dur—et par les tremblements du sien.


      —Je pars pour Roscoff ce soir. Nous réglerons les détails à mon retour, dit-il d’un ton âpre. Je viendrai à Roselynd dans quelques jours.


      Les yeux d’Evelyn s’élargirent. Il allait l’aider—et dans quelques jours il viendrait chez elle.


      —Je n’aurais pas répondu à votre lettre si je ne prévoyais pas d’aller en France pour vous, dit-il.


      Et il la relâcha brusquement.


      Elle pouvait à peine croire à sa bonne fortune.


      —Je ne peux vous remercier assez, murmura-t-elle.


      Il l’étudia.


      —Ça, je n’en suis pas sûr.
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      Evelyn regarda fixement les papiers étalés sur le bureau d’Henri. Elle était de retour depuis trois jours maintenant, et son moral allait bien mieux—Jack Greystone allait se rendre en France pour elle. D’une façon incroyable, ils semblaient avoir réglé leur malentendu.


      Elle avait l’intention de se conduire prudemment avec lui, désormais. Et cela signifiait qu’elle ne devait pas penser à l’opinion qu’il avait d’elle, ni à l’attirance qui semblait flotter dans l’air chaque fois qu’ils se trouvaient dans la même pièce. Ce qui comptait, c’était que ses problèmes financiers seraient bientôt résolus et qu’elle pourrait donner à Aimée l’enfance qu’elle méritait.


      Elle soupira. La pile de documents sur le bureau de feu son mari était constituée de factures—et il y avait de quoi lui causer un choc. Elle ne pouvait croire combien de dettes ils avaient accumulées ces dernières années. Ils devaient de l’argent à des marchands locaux pour une gamme de choses allant de denrées d’épicerie à du pétrole et du bois; il y avait mêmes des factures qui remontaient à plusieurs années pour des vêtements et des bijoux achetés à Londres, avant qu’ils ne soient aussi appauvris! Elle savait qu’elle pouvait régler les dépenses courantes, mais, quand elle mesura combien ils avaient dépensé quand ils vivaient en ville, elle en fut malade. Comment avaient-ils pu être aussi imprudents? Henri ne s’était-il pas rendu compte que leurs fonds finiraient par s’épuiser, et qu’ils devaient adopter un style de vie complètement différent, plus frugal?


      Elle aurait dû insister pour être impliquée dans bien davantage que la préparation des menus et les soins à donner à Aimée et Henri. Elle le regrettait à présent—mais c’était trop tard.


      Elle avait été tenue dans l’ignorance. Et il serait si facile de blâmer Henri de leur situation, mais elle savait qu’elle ne devait pas le faire. Il avait été habitué à vivre avec largesse. C’était la Révolution française qui était à incriminer, pas son défunt époux. Il avait voulu qu’elle reste parée de soies et de bijoux. Il le lui avait dit.


      Adelaïde entra dans la petite bibliothèque en souriant.


      —Voulez-vous venir déjeuner, madame? J’ai préparé un très bon ragoût.


      Evelyn avait mal à la tête, à présent, et le cœur plein d’inquiétude. Quand Jack Greystone viendrait-il, afin qu’ils puissent mettre leurs plans au point? Une bouffée d’anxiété encore plus forte la traversa. Il avait dit qu’il passerait sous peu à Roselynd, mais il ne savait pas encore qu’elle comptait aller en France avec lui! Oh! comme elle espérait éviter une nouvelle dispute entre eux! Visiblement, elle devait agir avec précaution.


      Elle ne voulait pas penser au fait qu’elle avait été brièvement dans ses bras, dans sa chambre de Bedford House. Mais, chaque fois qu’elle songeait à Greystone et au prochain voyage en France, c’était exactement ce qui lui venait à l’esprit. Elle frissonna. Elle devait écarter ses sentiments, aussi troublés qu’ils soient, et ses aspirations, tout aussi perturbantes. Elle devait cesser de penser au baiser qu’ils avaient partagé—et à leur dernière conversation. Mais comment prétendre qu’elle n’aspirait pas à le revoir? Tant d’impatience l’habitait, comme si elle était une jeune débutante et lui un soupirant!


      Elle se leva.


      —Je crois que j’ai perdu l’appétit que j’avais, dit-elle d’une voix lasse.


      Elle défroissa sa jupe de soie gris tourterelle, bordée de noir.


      —Nous avons accumulé tant de dettes que je suis en état de choc.


      Il se pouvait qu’elle doive essayer de rendre la mine d’étain rentable, même s’ils retrouvaient l’or caché en France.


      —Vous vous sentirez mieux quand vous aurez mangé, commença Adelaïde.


      Puis elle regarda au-delà d’Evelyn, par la fenêtre qui se trouvait derrière le bureau. Evelyn pivota. Dans l’allée, une belle voiture s’arrêtait devant la maison. Un bref instant, son cœur s’emballa, puis elle s’avisa qu’il y avait trois personnes, pas une seule. En outre, Jack Greystone n’arriverait pas en plein jour—et ne frapperait pas à la porte d’entrée…


      Son cœur se crispa de nouveau. Elle avait vu combien il aimait sa sœur. Non. Elle ne devrait pas être désolée pour lui. Il avait provoqué ce mandat d’arrêt en forçant le blocus anglais, et il pouvait très bien être un espion français. Mais elle éprouvait malgré tout de la compassion… Cela ne devait pas être facile, d’être à la fois un gentleman et un hors-la-loi.


      Elle marcha jusqu’à la fenêtre tandis qu’Adelaïde annonçait, ravie, qu’elles avaient de la visite et qu’elle allait préparer le thé. Evelyn observa Trevelyan qui descendait du siège du cocher. Elle s’avisa qu’elle s’était mise à sourire. Elle était contente de le voir.


      Elle se tint près de la fenêtre. Il était si séduisant, alors qu’il s’arrêtait près des chevaux attelés. C’était indéniablement un bel homme, grand et musclé, et le fait qu’il ne porte pas de perruque lui plaisait. Ses cheveux étaient aussi sombres que les siens—couleur de nuit. On ne pouvait se méprendre sur le fait qu’il était un aristocrate non plus, et pas seulement parce qu’il portait si bien sa redingote foncée et ses culottes claires. Il était nimbé d’un halo d’élégance et d’autorité.


      Sa femme était morte voilà dix mois—il ne serait bientôt plus en deuil.


      Son cousin était avec lui, constata Evelyn. John était descendu du siège arrière et aidait une jeune femme qu’elle ne connaissait pas à mettre pied à terre.


      —Avons-nous quelque chose à servir avec le thé? demanda-t-elle à Adelaïde, un peu inquiète.


      —Je peux faire de petits sandwichs au concombre, répondit celle-ci. Ne vous tracassez pas, madame. Personne ne saura que nos placards sont vides.


      Mais bien sûr elle était soucieuse—elles devaient recevoir leurs hôtes comme si tout allait bien! Il fallait sauvegarder les apparences.


      —C’est vraiment un bel homme, dit Adelaïde en souriant et en jetant un regard entendu à sa maîtresse, avant de pivoter et de retourner en hâte dans la cuisine.


      Evelyn était bien d’accord. Et Trev n’était pas seulement beau, il était riche. Il était probablement le meilleur parti de la paroisse. Elle imaginait que de nombreuses mères manigançaient pour attirer son intérêt sur leurs filles.


      Elle vérifia rapidement son apparence dans le miroir en pied qui se dressait dans un coin de la pièce. Elle n’était pas trop mal—ses joues étaient roses, il y avait une étincelle dans ses yeux—et elle replaça quelques mèches qui s’échappaient du chignon plutôt sévère et démodé qu’elle portait. Depuis qu’elle s’était retirée sur le Moor de Bodmin, elle n’avait pas le temps de s’occuper de mode et pas envie de donner du style à ses longs cheveux. Des boucles tombant autour du visage faisaient fureur, à moins de porter une perruque, mais les perruques ne l’intéressaient pas. Elle soupira. Parfois, elle avait plus l’air d’une musaraigne toute grise que d’une comtesse!


      Mais elle était contente d’avoir de la compagnie, même si elles n’avaient pas grand-chose à offrir. Elle se hâta d’aller dans le vestibule.


      Les trois arrivants venaient d’être introduits par Laurent lorsqu’elle entra. Trevelyan lui sourit.


      —Nous avons entendu dire que vous étiez rentrée de Londres et avons décidé de venir vous voir. J’espère que nous ne vous dérangeons pas.


      Son sourire était contagieux. Evelyn écarta ses soucis d’argent et le lui rendit.


      —Je doute que vous puissiez jamais me déranger. Vous êtes toujours le bienvenu ici.


      Elle lui tendit ses mains et il les baisa respectueusement. Mais, lorsqu’elle se dégagea, le regard de Trev devint grave et scrutateur, et elle en fut troublée. Il était venu la voir avant son départ pour Londres, et ils avaient pris le thé. Elle s’était interrogée sur l’intérêt qu’il lui portait, alors. Elle s’interrogea de nouveau.


      John se glissa entre eux et l’enlaça.


      —Je veux te présenter Matilda, ma fiancée. J’étais sur des charbons ardents, en attendant que vous fassiez connaissance.


      Evelyn sourit à la jolie blonde toute mince.


      —Je suis si heureuse pour vous.


      —Et John parle de vous avec tant de chaleur, milady, dit Matilda avec un grand sourire.


      Elle avait des taches de rousseur sur son petit nez.


      —J’étais impatiente de vous rencontrer. En vérité, j’ai compté les jours depuis votre retour!


      Elle n’était certainement pas timide, et son sourire était chaleureux. Elle plut tout de suite à Evelyn.


      —Si nous passions dans le salon? Je vais servir le thé.


      Trev lui sourit.


      —De fait, nous sommes venus vous inviter à un pique-nique. Notre voiture est chargée de poulets rôtis et de tourtes à l’agneau.


      —C’est la mi-mars! protesta Evelyn. Il gèle, dehors.


      Le sourire de Trev s’élargit.


      —Oh! il ne fait pas si froid et il y a du soleil, et pas un nuage dans le ciel. En outre, nous avons des fourrures.


      Evelyn les regarda, essayant de comprendre pourquoi diable ils avaient décidé de pique-niquer alors qu’on n’était même pas encore au printemps! John intervint.


      —C’est peut-être un peu trop tôt dans la saison pour pique-niquer dehors. Nous ne voulons sûrement pas que les dames aient froid.


      —Oui, vous avez raison. A quoi pensais-je? Je n’ai pas les idées claires quand vous êtes concernée, Evelyn, dit Trev en lui faisant un clin d’œil. Et j’ai une meilleure suggestion: nous allons pique-niquer ici et faire comme si nous étions au bord de la mare, à observer les canards.


      Evelyn le dévisagea avec de grands yeux. Il l’avait emmenée au bord de la mare un jour, quand elle avait quinze ans et lui dix-sept, et ils avaient pique-niqué. Elle avait été dominée par la nervosité. Elle trouvait que c’était le plus beau garçon qu’elle avait jamais vu.


      Lucille avait piqué une crise quand il l’avait ramenée à la maison, et lorsque Trev était parti sa tante lui avait dit qu’elle n’était plus autorisée à recevoir ses visites. Plus jamais.


      Le sourire de Trevelyan s’effaça. Il n’avait jamais oublié ce jour-là, comprit-elle à cet instant, alors qu’elle n’y avait pas repensé pendant toutes ces années. C’était un peu troublant de s’en souvenir à présent.


      —Bonne idée, approuva John. Qu’en pensez-vous, Matilda?


      —Je trouve terriblement astucieux de pique-niquer à l’intérieur, répondit-elle en riant.


      —Laurent, mon bon, voulez-vous m’aider à apporter les paniers? demanda John.


      Le cœur d’Evelyn bondit quand elle comprit ce qu’ils faisaient. Ils savaient qu’elle avait des difficultés financières. Ils avaient pris le prétexte d’un pique-nique pour apporter chez elle un bon repas.


      Trev leva les yeux. Evelyn tenta de sourire, mais elle était si émue qu’elle n’y parvint pas, et ses yeux s’embuèrent bien malgré elle. Elle aurait dû protester, montrer de la fierté. A la place, elle se contenta de hocher la tête avec gratitude. Cela faisait des années qu’ils ne s’étaient pas vus, mais il restait un si bon ami, sur qui elle pouvait compter.


      Il lui traversa l’esprit qu’il pourrait la courtiser quand son deuil serait achevé. Elle se crispa. Aussitôt, elle songea à Jack Greystone.


      —Je pense que c’est même encore plus amusant, de pique-niquer dans un salon! s’exclama Matilda.


      Elle glissa son bras sous celui d’Evelyn.


      —Je les ai vus mettre du xérès dans un des paniers. Aimez-vous le xérès? Ma mère dit que je suis trop jeune pour en boire, mais j’adore ce vin et j’ai l’intention de m’enivrer.


      Evelyn s’efforça de se ressaisir. Elle jeta un coup d’œil en arrière, à Trev, tandis que Matilda et elle entraient dans le salon. Il lui décocha un sourire nonchalant.


      Elle était ébranlée. Etait-elle en train de comparer Trev à Jack? C’était la dernière chose qu’elle souhaitait faire! Et aucune comparaison ne serait juste. Jack Greystone était un contrebandier, un hors-la-loi. Trevelyan était le riche héritier d’un baron. Il n’y avait aucune raison de les comparer. Non, vraiment aucune.


      Une comparaison, pourtant, lui sauta à l’esprit. Elle avait été dans les bras de Jack non pas une fois, mais deux. Trev, lui, tenait compte du fait qu’elle était en deuil, et elle savait qu’il resterait respectueux.


      —Vous me fixez comme si des cornes m’avaient poussé, dit-il doucement.


      Elle revint brusquement à la réalité.


      —Vous êtes très galant, Trev.


      Il sourit avec lenteur.


      —Si j’obtiens votre approbation, je suis un homme très heureux.


      Evelyn fut forcée de lui sourire. S’il avait des intentions envers elle, il devrait les reporter dans le temps, se rappela-t-elle. Elle n’avait donc pas à s’inquiéter pour l’instant.


      —J’essaie de me souvenir si vous avez toujours été aussi charmant.


      —Vous l’avez oublié? Je suis affligé! répondit-il en riant.


      —Avez-vous des défauts?


      —Oh! je dois en avoir quelques-uns.


      Il sourit largement.


      —Pique-niquons-nous, milady?


      Tandis que Laurent et John apportaient les paniers en osier, Matilda se mit à parler à Evelyn des préparatifs de son mariage. Trev alla chercher un plaid en laine et l’étala par terre. John ranima le feu jusqu’à ce qu’il ronfle. Ils prirent tous une assiette et commencèrent à la remplir. Adelaïde amena Aimée, comme Evelyn le lui avait demandé. Elle s’empressa d’aller vers sa fille, qui ouvrait de grands yeux.


      —Maman, qu’est-ce que c’est?


      —Nous faisons un pique-nique à l’intérieur, ma chérie, parce qu’il fait trop froid dehors.


      Elle prit Aimée par la main et regarda les provisions avec incrédulité—il y avait des poulets rôtis, des tourtes à l’agneau, des fruits et du fromage, du pain frais, du vin blanc et du vin rouge. De fait, la nourriture était assez abondante pour les nourrir plusieurs jours.


      ***


      —Comment allez-vous aujourd’hui, Aimée? demanda Trev.


      Quand la petite rougit, il sourit à Evelyn.


      —Elle est exactement comme vous.


      John tendit une assiette à Aimée, et elle le remercia d’un sourire.


      Un peu plus tard, tout le monde était assis par terre, les jambes croisées, avec des verres de vin et des assiettes bien remplies. Trev était à la droite d’Evelyn, Aimée à sa gauche.


      —Comment était Londres? demanda-t-il en souriant.


      Elle décida aussitôt de ne pas lui mentir.


      —J’ai passé un séjour merveilleux, vraiment. Je suis restée chez lady Paget.


      Son sourire ne changea pas, mais son regard, si.


      —Je vois. Je pensais que votre voyage concernait des affaires. J’ignorais que vous connaissiez lady Paget.


      Elle se mordit la lèvre.


      —Je ne la connaissais pas. Mais je suis allée la voir quand même.


      —Naturellement, vous êtes si déterminée.


      Il souriait toujours, mais ses yeux étaient plus sombres.


      —Je n’ai pas vu Greystone, Evelyn, alors je n’ai pas pu lui parler pour votre compte.


      Elle hésita. Elle n’avait plus besoin que Trev sollicite Jack pour elle, maintenant…


      —Bien que je sois contre le fait que vous ayez des liens avec lui, et que je reste inquiet à ce sujet, je suis votre ami, Evelyn, et je souhaite seulement vous aider si je le peux.


      Etait-elle en train de rougir? Pouvait-il deviner qu’il y avait une tension trouble entre elle et Jack?


      —J’apprécie votre sollicitude, dit-elle. Et je suis contente que nous soyons de nouveau amis, après tant d’années.


      Il l’étudia.


      —J’espère sincèrement que vous le pensez. Je ne m’attendais pas à ce que nous nous retrouvions, mais franchement je suis très content que vous soyez revenue en Cornouailles.


      —J’aimerais que nous nous soyons retrouvés dans d’autres circonstances.


      —Bien sûr, et moi aussi, dit-il sérieusement.


      Elle savait qu’il pensait à la mort de sa femme, comme elle pensait au décès d’Henri.


      —Et vous, de votre côté, avez-vous réussi à prendre contact avec Greystone? demanda-t-il. Ou a-t-il pris contact avec vous?


      Les joues d’Evelyn s’échauffaient, c’était une certitude à présent.


      —Oui, répondit-elle franchement. Nous nous sommes parlé, assez brièvement, à Bedford House.


      Trev ne souriait plus, à présent.


      —L’affaire est-elle réglée?


      Son regard s’était fait scrutateur. Evelyn posa son verre.


      —J’aimerais pouvoir me confier à vous, Trev, mais il ne vaut mieux pas.


      —Et je ne voudrais pas me montrer indiscret. Je présume que la question n’est pas résolue.


      Sa mine était sombre.


      —Pourquoi êtes-vous contre notre association? osa-t-elle demander. La plupart des hommes et des femmes, ici, ont une haute opinion de lui.


      —Je le sais très bien.


      Il but une gorgée de vin.


      —C’est un grand marin, Evelyn, un grand contrebandier et peut-être un habile espion—pour un côté, voire les deux.


      Elle sursauta, médusée.


      —Et c’est un ami. Je le connais depuis aussi longtemps que je vous connais. Mais vous êtes trop belle pour échapper à son attention et c’est un homme à femmes—cela dépasse la raison.


      La sœur de Jack avait dit la même chose, pensa Evelyn en détournant prudemment les yeux. Ce n’était vraiment pas le moment de rougir…


      —Je suppose que ceci concerne le libre commerce. Il se trouve que je sais que votre mari y a été impliqué quelque temps, mais pas récemment.


      Il hésita, faisant tourner le vin rouge dans son verre.


      —Il doit être avide de vous aider, dit-il.


      C’était une question déguisée.


      Evelyn but une gorgée de xérès. Comment répondre?


      —Je ne veux pas vous tromper. J’ai besoin des services d’un contrebandier, et oui, Jack a accepté de m’aider.


      —C’est «Jack», à présent? Greystone vous a-t-il fait des avances?


      Evelyn se leva si brusquement qu’un peu de vin déborda de son verre.


      —C’est une chose choquante à demander, dit-elle, ébranlée.


      Il se leva à son tour.


      —Vous êtes perturbée, je le vois bien. Pourtant, vous ne manquez jamais de contrôle. J’en conclus qu’il a bien au moins tenté une proposition inconvenante. Mais après tout comment aurait-il pu s’en empêcher?


      Ses yeux étaient si sombres à présent qu’ils étaient bleu marine.


      Où voulait-il en venir? Et que devait-elle dire? Elle refusait de mentir à Trev.


      —Il se fait tard, dit-elle finalement. Il est grand temps qu’Aimée aille se coucher. Voulez-vous m’excuser?


      Trev devinerait rapidement que quelque chose avait bien eu lieu, et qu’elle portait un intérêt absurde à Jack, alors elle esquiva et appela sa fille, qui était sur le point de s’endormir par terre.


      —Viens, ma chérie, souhaitons une bonne nuit à nos hôtes.


      Mais Trev lui prit le bras.


      —Vous ne l’avez pas nié! s’exclama-t-il.


      Elle se mordit la lèvre.


      —Je suis une femme adulte. Je peux m’arranger d’un vaurien ou deux.


      —Je ne veux pas qu’il vous traite grossièrement, Evelyn, et je ne veux pas que vous soyez blessée. Vous avez assez souffert. Il vous fera souffrir si vous vous liez avec lui, croyez-moi!


      Elle frissonna, étrangement touchée.


      —Il n’est pas question que je me lie avec lui—pas comme vous l’entendez.


      Le regard de Trev se fit de nouveau scrutateur.


      —Ne vous souvenez-vous pas qu’autrefois j’avais beaucoup plus que de l’amitié pour vous?


      —C’était il y a longtemps, dit-elle doucement.


      —Oui, nous sommes tous les deux plus âgés et plus avisés maintenant et, je suppose, indépendants.


      Il la lâcha et sourit à Aimée.


      —Faites de beaux rêves, Aimée.


      La petite bâilla.


      —Bonne nuit, milord.


      —Je reviens tout de suite, promit Evelyn.


      Tandis qu’elle passait dans le vestibule, tenant la main de sa fille, son cœur battait à toute allure. Elle était presque certaine que Trevelyan s’intéressait toujours à elle. Elle n’était pas sûre de ce qu’elle devait faire. Elle ne souhaitait certainement pas l’encourager.


      Elle pensa aussitôt à Jack. Elle fit monter sa fille à l’étage, prêtant une oreille distraite à ses invités qui conversaient doucement en bas. Adelaïde apparut dans le couloir, et vint à leur rencontre.


      —Laissez-moi la mettre au lit, madame, comme vous avez encore du monde, dit-elle.


      Evelyn se pencha pour serrer son enfant dans ses bras.


      —As-tu passé un bon moment?


      Aimée hocha la tête.


      —C’était le meilleur pique-nique que j’ai jamais eu, maman.


      Evelyn l’embrassa.


      —Alors dors bien. Nous ferons certainement un autre pique-nique, bientôt.


      Elle suivit des yeux Adelaïde et sa fille qui entraient dans la chambre. Cela avait été un merveilleux après-midi. Il était réconfortant de savoir qu’elle avait un cousin qui tenait à elle—et un ami loyal en Trev. Mais elle ne savait que faire de son intérêt pour elle s’il était de nature romantique, comme elle le suspectait. Puis elle se rappela qu’elle avait une année de deuil devant elle. Elle n’avait pas à prendre de décision maintenant.


      Elle redescendit lentement et s’approcha du salon. Elle aperçut John qui ramassait les assiettes et les plats. Matilda s’occupait des paniers. Le feu crépitait, plusieurs lampes à pétrole étaient allumées, et la scène avait quelque chose d’agréable et de chaleureux.


      —Où est Trev? demanda-t-elle.


      —Dehors, il charge la voiture, répondit John.


      Evelyn alla dans le vestibule et prit son châle. Puis elle s’arrêta net.


      C’était le crépuscule, à présent, et de là où elle était elle pouvait voir dehors, par la fenêtre qui jouxtait la porte d’entrée. Trev se tenait à côté de la voiture—en compagnie de Jack Greystone.


      ***


      Adossé à un arbre, Jack tirait sur son cigare et regardait le salon brillamment éclairé où Evelyn était assise avec sa fille, John, la fiancée de celui-ci, et Ed Trevelyan. Tout le monde riait, souriait, conversait. Ils étaient tous rassasiés et contents. Cela avait été un long après-midi agréable—sauf pour lui.


      Il savait qu’il fixait Evelyn et Trev. Il n’avait pas pu détacher les yeux d’eux—d’elle—durant l’heure écoulée. Non seulement ils étaient assis tout près l’un de l’autre, mais ils avaient mené une conversation intime la plupart du temps où il les avait épiés.


      Trevelyan ne cessait de la regarder.


      Jack jura, mais tout bas. Impossible à croire: il était presque jaloux!


      A l’instant où il eut cette pensée, il tira sur son cigare, puis le jeta par terre et l’écrasa sous sa botte. Pourquoi devrait-il se soucier de ce qui se passait entre son ami et Evelyn? Trev avait été jadis un libertin, mais il était maintenant un homme qui souhaitait se remarier—et l’héritier d’une baronnie. Evelyn était une veuve qui avait besoin d’un riche époux. Ils étaient parfaits l’un pour l’autre.


      Lui, de son côté, était un homme à femmes. A quoi bon le nier? Il était un incorrigible vaurien, un débauché sans remords—et il était aussi un contrebandier et un espion. Il n’avait pas de temps pour des romances ou des relations durables, et aucune envie de s’engager sur cette voie. Les choses lui plaisaient ainsi. La mer était sa maîtresse, la contrebande et le danger étaient sa vie.


      Il allait seulement aider Evelyn à rapporter son maudit or de France parce qu’elle était veuve avec une fille, laissée dans le dénuement de façon irresponsable. Il allait l’aider parce que c’était la chose juste à faire. Et parce qu’elle était trop belle pour refuser. Il fallait juste qu’il soit très prudent et ne se laisse pas nourrir un véritable intérêt pour elle. Il devrait exercer une extraordinaire retenue. Et il devait certainement oublier l’intimité qu’ils avaient partagée. Il devait ignorer la tentation qu’elle représentait quand ils étaient dans la même pièce.


      L’agréable après-midi touchait maintenant à sa fin—le soleil se couchait et le petit groupe allait rentrer de nuit. Evelyn était sortie de la pièce, sans doute pour mettre sa fille au lit.


      Il s’aperçut que Trev quittait le salon. Son ami n’allait sûrement pas déjà partir? Il avait l’intention de faire des avances à Evelyn, Jack l’aurait parié.


      Il contourna donc la terrasse, vers le devant de la maison. A ce moment-là, Trev sortit, portant deux paniers. Jack se dirigea d’un pas nonchalant vers la voiture tandis que Trev rangeait les paniers à l’intérieur. Il se tourna et vit Jack. Il montra une brève surprise.


      Jack sourit, même s’il ne se sentait pas particulièrement bien disposé.


      —Vous avez apprécié votre pique-nique avec lady d’Orsay?


      Trev eut un sourire crispé.


      —Bonsoir, Jack.


      Il arrangea encore les paniers à l’arrière, puis s’écarta de la voiture.


      —Cela a été un après-midi très agréable, mais manifestement vous le savez. Depuis combien de temps traînez-vous par ici?


      —Un moment, pas plus, mentit Jack effrontément.


      Trev le regarda d’un air sceptique.


      —Je ne comprends pas pourquoi vous ne vous êtes pas joint à nous. Nous sommes entre amis.


      Il aurait pu rejoindre le petit groupe, en effet. La famille Trevelyan finançait des contrebandiers locaux depuis des générations. Ils avaient investi plusieurs fois dans des opérations de Jack, et de manière conséquente. Et Trev l’avait même accompagné dans plusieurs courses, quelques années plus tôt, juste pour l’aventure. En outre, de temps à autre, il dirigeait une opération pour Warlock, même si Jack n’avait jamais su les détails. Il l’avait transporté à Saint-Malo neuf mois auparavant, le laissant là-bas pour une ténébreuse mission.


      —Apparemment, je suis arrivé trop tard pour participer, dit Jack en souriant.


      —Apparemment.


      Trev s’adossa à la voiture.


      —Venez-vous voir Evelyn?


      Jack sentit son sourire s’évanouir. Ils s’appelaient par leurs prénoms. Mais bien sûr c’était normal.


      —Je ne viens pas voir ses domestiques, fit-il, ironique.


      —Je ne peux pas imaginer une association entre vous deux se terminant bien.


      —Vraiment? releva Jack, amusé. Etes-vous son chevalier servant, à présent?


      —Oui, s’il le faut.


      —Et vous a-t-elle dit ce qu’elle veut?


      Trev n’était pas un marin, mais c’était un homme capable et courageux. Avec ses relations, il pouvait aisément engager un contrebandier pour aider Evelyn—si elle osait le lui demander.


      —Non. Mais j’imagine qu’elle pense investir dans la contrebande avec vous et, bien que cela ne me plaise pas, son époux l’a laissée dans le besoin, et vous êtes un pari sûr.


      Ainsi, elle n’avait pas demandé à Trev d’aller chercher sa fortune en France?


      —Vous n’avez pas répondu à ma question. Avez-vous apprécié votre après-midi avec la comtesse?


      —Je suis surpris que vous le demandiez, fit Trev sans se démonter. Quel homme normalement constitué n’apprécierait pas un après-midi en sa compagnie?


      —Je me rappelle les jours où nous battions la campagne ensemble, à l’époque où j’ai eu mon premier bateau. Nous buvions et courions les filles abondamment.


      —C’était il y a longtemps, tout ça.


      —Etes-vous entiché d’elle?


      Les yeux de Trev s’élargirent.


      —Pourquoi me posez-vous cette question?


      —Nous sommes amis. Je suis curieux, c’est tout.


      —Je connais Evelyn depuis des années. Elle traverse des moments difficiles—j’ai l’intention de faire ce que je peux pour l’aider. Pour l’instant, nous sommes amis et refaisons connaissance, rien de plus.


      Tandis que Jack digérait cette déclaration—avec quelques doutes—, Trev demanda:


      —Et vous? La courtisez-vous? Ou allez-vous respecter le fait qu’elle est veuve et pleure son époux disparu?


      Avant que Jack puisse considérer la meilleure façon de répondre, la porte s’ouvrit et il se tourna. Evelyn se tenait sur le seuil, pâle et serrant un châle sur sa poitrine. Son cœur bondit alors que leurs regards se rencontraient.


      Trev se racla la gorge.


      —Vous avez un visiteur, lança-t-il d’un air plutôt mécontent, avant d’ajouter: Et, Jack, quoi que vous pensiez, vous ne devriez pas laisser votre esprit trop s’échauffer.


      Jack pivota pour le fixer.


      —Depuis quand me dites-vous ce que je dois penser?


      Avant que Trev puisse répondre, Evelyn descendit les marches du perron.


      —Bonsoir, monsieur Greystone.


      Elle parla précipitamment, leur jetant un regard inquiet.


      —Allez-vous vraiment continuer à m’appeler «monsieur Greystone»? demanda Jack en souriant. Je préfère que vous m’appeliez par mon prénom.


      Elle se mordit la lèvre et regarda Trev.


      Jack jeta un coup d’œil à son ami. L’expression de ce dernier était tendue. Il était certain qu’il n’avait pas envie de partir maintenant.


      —C’est un peu tard pour une visite, dit Evelyn, visiblement mal à l’aise.


      Ses yeux allèrent de l’un à l’autre.


      —Mais nous avons des affaires à régler. Voulez-vous entrer?


      Jack regarda Trev.


      —Conduisez prudemment, dit-il en haussant les épaules. Les routes sont traîtresses de nuit.


      Il se dirigea vers l’escalier. A ce moment-là, Evelyn finit de descendre. Il hésita, comprenant qu’elle voulait parler à Trev. Mais il n’avait pas l’intention d’entrer et de les laisser seuls ensemble. Il les regarda fixement tandis que Trev prenait les deux mains d’Evelyn. Mais, il eut beau tendre l’oreille, il ne put distinguer ce qu’ils se disaient, jusqu’à ce que son ami s’incline et qu’Evelyn déclare:


      —Bonne nuit.


      Une romance couvait-elle entre eux?


      Quelques instants plus tard, Trev, John et Matilda s’en allaient.


      ***


      —Vous avez apprécié votre pique-nique?


      Ils étaient maintenant seuls dans le salon, tellement silencieux qu’on avait peine à croire qu’il venait d’être le théâtre d’un joyeux repas.


      Le cœur d’Evelyn s’emballait, comme il l’avait fait depuis qu’elle s’était rendu compte que Jack Greystone était à sa porte, en vérité. Mais à présent ils étaient complètement seuls et elle en était vivement consciente. Elle avait le souffle court.


      —Vous avez le don d’arriver à l’improviste, et aux heures les plus inhabituelles, dit-elle lentement.


      Il sourit.


      —C’est une habitude, oui—qui me permet d’échapper à la potence.


      Elle frémit à cette allusion aussi directe au sort qui pouvait le guetter.


      —Qu’est-ce qui ne va pas?


      Il s’approcha avec lenteur, le regard scrutateur.


      —M’imaginer me balançant au bout d’une corde vous met-il mal à l’aise?


      —Naturellement! s’écria-t-elle, troublée par cette remarque évocatrice à laquelle il semblait prendre plaisir.


      Il s’arrêta tout près d’elle.


      —Vous n’avez pas répondu à ma question de tout à l’heure, mais vous n’en avez pas besoin. Il se trouve que j’ai regardé par la fenêtre avant que Trevelyan ne sorte.


      Il se mit les mains dans les poches de sa veste de drap vert olive.


      Evelyn s’empressa d’aller jusqu’au feu pour l’attiser avec un pic. Ce qui n’allait pas? Il venait une fois encore de la prendre par surprise, et il s’étonnait qu’elle soit nerveuse! Ou bien se mentait-elle à elle-même? Sa présence était si… attirante. Il emplissait tout bonnement la pièce, il la dominait. Aucun autre homme ne l’avait jamais rendue aussi consciente de sa proximité.


      Soudain elle se raidit, le pique-feu à la main. Greystone l’avait rejointe et se tenait juste derrière elle.


      —Vous avez passé un agréable après-midi.


      Son souffle effleura sa nuque, le côté de sa joue.


      —J’ignorais que Trev et vous étiez de si vieux et de si bons amis.


      Elle se tourna, se heurta à son torse et s’écarta d’un bond. Pourquoi la serrait-il d’aussi près? Et se moquait-il? Il en donnait certainement l’impression.


      —Nous partageons certaines choses, répondit-elle nerveusement. Nous nous sommes connus enfants. Depuis quand le connaissez-vous?


      —Quand j’étais un jeune garçon, répondit-il en continuant à sourire et à la fixer d’un air implacable. Sa famille est très impliquée dans la contrebande, et ce depuis des générations.


      —Alors vous savez que c’est un homme bien.


      —Il ne va pas tarder à vous courtiser.


      Elle se figea.


      —Pardon?


      —A d’autre, madame la comtesse. Ne prétendez pas ne pas savoir qu’il a mordu à votre hameçon.


      Il était difficile de penser clairement alors qu’il la regardait avec une telle intensité.


      —Quoi? Certainement pas! protesta-t-elle.


      —Bien sûr que si. Et vous savez pertinemment qu’il s’est entiché de vous.


      Jack pivota et arpenta le salon d’un pas nerveux. Evelyn serra les mains. Pourquoi discutaient-ils de son amitié avec Trev?


      —Je sens qu’il est intéressé, avoua-t-elle finalement. Mais j’espère qu’il n’est pas amoureux de moi.


      —Pourquoi cela? Il finira par se remarier, et vous aussi. Ou bien ne condescendrez-vous pas à épouser un simple baron, titre dont il héritera?


      Il ne souriait plus. Il s’arrêta de marcher et lui fit face.


      —Je suis en deuil. Je ne prévois pas de me remarier.


      —Bien sûr que si. Le contraire serait étrange—extrêmement étrange.


      Etait-ce ce qu’il pensait? Qu’elle prévoyait de refaire sa vie, alors qu’elle était encore en deuil? La croyait-il intéressée par Trevelyan? Elle était stupéfaite.


      —Je suppose qu’il ne vous a pas encore embrassée?


      Elle réprima une exclamation.


      —C’est un gentleman.


      —Ainsi j’avais raison.


      Il eut un sourire fugace. Elle avait du mal à respirer, tout à coup.


      —Pourquoi me questionnez-vous sur Trev? N’êtes-vous pas venu pour parler de votre voyage en France?


      —J’étais curieux quand je me suis aperçu qu’il y avait du badinage dans l’air, déclara-t-il avec un haussement d’épaules.


      Evelyn savait qu’elle n’avait pas «badiné», comme il disait—elle en était certaine. Mais toutes les dames badinaient, après tout, et cette conduite n’avait rien de répréhensible, non?


      —Il s’est comporté avec noblesse et générosité en venant ici comme il l’a fait, prenant le prétexte d’un pique-nique pour nous fournir un repas. Ils n’ont même pas emporté les restes.


      —Oui, il est sûrement un héros—mais il ne se rend pas en France pour vous.


      Elle se mordit la lèvre.


      —Non, il ne va pas en France pour moi.


      Leurs regards s’étaient rivés l’un à l’autre. Il sourit de nouveau, lentement.


      —Passons-nous à l’affaire en cours?


      Elle alla jusqu’au canapé et s’assit.


      —J’avais peur que vous puissiez changer d’avis.


      Il marcha avec indolence jusqu’au siège et s’assit à son tour, pas à l’autre bout mais au milieu, la coinçant dans le coin. Il étira ses longues jambes bottées et s’adossa d’un air indifférent.


      —Je vous ai donné ma parole, Evelyn.


      Le cœur d’Evelyn s’emballa. La veste de Jack était ouverte, suffisamment pour révéler son large torse et son estomac plat sous sa chemise en coton. Elle laissa glisser son regard vers le pistolet qu’il portait sur la hanche et le poignard enfilé dans sa ceinture.


      Elle détourna brusquement les yeux. Elle le fixait. Pire, elle se remémorait leur dernière rencontre—dans tous ses détails. Elle avait senti son corps dur et puissant lorsqu’ils s’étaient enlacés. Comment pourrait-elle jamais oublier ce moment?


      Son mari l’avait maintes fois tenue contre lui. Mais son étreinte n’avait rien eu de mémorable, il lui en coûtait de se l’avouer…


      —Je pars pour la France au lever du soleil, annonça-t-il d’un ton âpre.


      —Vous allez en France demain? s’écria-t-elle.


      Elle recouvra son bon sens sur-le-champ. Elle comptait aller avec lui—mais le lendemain, c’était trop tôt.


      —Oui. Vous semblez… alarmée.


      Elle l’était, et grandement, parce qu’elle ne voulait pas gâcher cette chance. Il ne lui restait pas grand-chose à vendre—plus tôt il irait en France, mieux ce serait.


      —Je suis surprise, c’est tout, articula-t-elle.


      Comment pouvait-elle dire qu’elle avait l’intention de l’accompagner, qu’elle craignait qu’il ne trouve pas l’or si elle n’était pas là pour l’aider?


      —Mais je suis très contente. Je n’ai presque plus de bijoux, dit-elle en pensant à Ed Whyte.


      —Qu’essayez-vous de me dire, exactement?


      Elle savait qu’elle essayait de gagner du temps.


      —De fait, j’ai parlé à un autre contrebandier avant que vous n’acceptiez de m’aider.


      Elle fit une grimace.


      —Ed Whyte. La rencontre a été assez désagréable.


      —Quoi? s’exclama-t-il, les yeux écarquillés par la consternation.


      Il se redressa sur le canapé. Se sentait-il concerné?


      —Quand vous m’avez opposé un refus, j’ai pris les choses en main, dit-elle.


      —Evidemment, vous êtes si entêtée!


      Que signifiait cette réaction brutale? Evelyn était incapable de trancher, et son esprit s’emballa. Elle cherchait à le distraire, ayant besoin de considérer la meilleure façon d’aborder sa prochaine requête.


      —Je pensais que nous avions un accord. Je lui ai donné ma bague et mes pendants d’oreilles en saphir. Il est parti avec les bijoux sans intention de revenir, je m’en suis avisée trop tard.


      Jack secoua la tête.


      —Il vous a volée! accusa-t-il d’un ton incrédule.


      —Oui.


      S’en souciait-il réellement?


      —J’aurais pu vous dire d’éviter Whyte, déclara-t-il platement. Il n’a aucun sens de l’honneur et ses façons de faire sont douteuses, pour le moins.


      —C’est ce que j’ai découvert, dit-elle lentement.


      Il plissa les paupières.


      —En avez-vous tiré des conclusions?


      Elle inspira.


      —Je me fie à vous, et je ne me fiais pas à Whyte.


      Elle ne s’attendait pas à ce qu’il réponde, et il ne le fit pas, mais elle tremblait, craignant toujours de lui demander si elle pouvait l’accompagner en France. Il refuserait, elle en était sûre. Oserait-elle essayer de se faufiler à bord sans qu’il le sache?


      —Où est votre bateau?


      Il l’étudia, puis changea de position et croisa les jambes.


      —Dans la crique au-dessous de la maison de votre oncle. Pourquoi?


      Il pouvait être à bord dans une heure—et elle aussi. Juste une heure, c’était le temps nécessaire pour atteindre Faraday Hall depuis chez elle.


      —J’ignorais que vous étiez à l’ancre aussi près d’ici.


      —J’utilise souvent cette crique.


      Il se redressa et décroisa les jambes. Son regard gris était perçant et soupçonneux.


      —Il me faut des cartes. Procurez-vous du parchemin et de l’encre.


      Elle savait qu’elle devrait aborder la question de son départ avec lui sans plus tarder, mais pour l’instant elle n’en avait pas le courage. Elle hocha la tête, se leva et alla vivement dans la petite bibliothèque voisine. Au bureau, elle s’arrêta pour se ressaisir. Elle devait se décider: si elle ne lui demandait pas maintenant de l’accompagner, sa seule solution serait de monter à bord en cachette.


      Elle leva les yeux.


      Jack se tenait calmement sur le seuil, mais son regard s’était fait encore plus soupçonneux.


      —Je sens qu’il y a anguille sous roche, dit-il doucement. Qu’est-ce que c’est, Evelyn?


      Son cœur battit plus fort à sa voix douce qui l’appelait par son prénom.


      —Rien du tout!


      Il alla jusqu’au bureau où elle avait le parchemin, la plume et l’encrier. Elle se raidit, mais il tira simplement le fauteuil d’Henri. Elle s’assit et le regarda.


      Il se tint derrière elle et posa sa grande main sur le bureau, près de la feuille.


      —Où est votre demeure, précisément?


      Elle inspira. Le soupçon avait disparu de ses yeux. Il était sérieux et concentré, à présent.


      —Pouvez-vous arriver jusqu’aux faubourgs de la ville?


      Elle restait tournée pour le regarder. Il baissa les yeux sur elle.


      —Bien sûr.


      Elle se remit face au parchemin et trempa la plume dans l’encre.


      —Le chemin le plus rapide est de suivre le boulevard principal jusqu’à la moitié de la ville et de tourner vers le sud dans la rue Lafayette. Cela vous conduira hors de l’agglomération. Si vous restez sur cette route, vous arriverez à plusieurs vignobles. Au deuxième, vous tournerez à droite dans un petit chemin de terre sans indication. Le château d’Orsay est à huit cents mètres de là, au milieu des vignes.


      En parlant, elle dessina rapidement une carte grossière. Jack ne bougeait pas—mais il la perturbait, à rester si près d’elle… Elle termina et leva les yeux.


      —Vous n’y êtes plus allée depuis quatre ans, n’est-ce pas? demanda-t-il, très sérieux.


      Il n’attendit pas qu’elle réponde.


      —Les vignobles n’existent peut-être plus, s’ils ont été brûlés. La dernière route porte peut-être un panneau, maintenant. J’ai besoin d’un autre repère.


      Il a raison, se dit-elle avec inquiétude.


      —Il y a une tour en ruine juste avant la dernière route, du côté nord.


      Il tendit la main, lui prit la plume et traça une croix à l’endroit de la tour.


      —C’est exact?


      —Oui.


      Elle avait du mal à parler. Il posa la plume à côté de sa main, qu’il frôla de la sienne.


      —Où sont les biens à prendre, dans votre propriété?


      Elle hésita, troublée par le contact de sa main.


      —Evelyn.


      Elle s’humecta les lèvres et ouvrit un tiroir pour prendre une clé. Puis elle se pencha vers un autre tiroir dissimulé dans le bas du bureau.


      —Avant de mourir, Henri m’a donné la carte qu’il a faite.


      Elle ouvrit le tiroir, en sortit la carte pliée et la lui tendit.


      —Manifestement, ce carré est la maison. Il y avait trois grands chênes à l’arrière, juste au-delà de la terrasse, devant la salle de bal. Ils sont marqués par des cercles. Il a enterré un grand coffre entre eux, au milieu, c’est la croix que vous voyez.


      Jack étudia rapidement le croquis, puis le posa sur le bureau devant elle, à côté de la carte qu’elle venait de tracer.


      —Bien.


      Elle leva les yeux vers lui. Eprouvait-il ne serait-ce que la moitié de la tension qui l’habitait, elle? Avait-il le souffle court, était-il troublé, se demanda-t-elle encore,—avait-il des pensées inconvenantes?


      —Vous devriez mettre la carte de votre mari sous clé. Détruisez l’autre.


      Il soutint son regard. Elle fut surprise.


      —Vous n’en avez pas besoin?


      —Je les ai mémorisées, dit-il doucement.


      Son cœur se mit à battre plus fort en réaction à ce changement de ton et à l’éclat qui brillait à présent dans ses yeux. Elle n’esquissa pas un mouvement pour faire ce qu’il avait dit. Il avait maintenant toutes les informations qu’il lui fallait pour se rendre en France. Il allait probablement lui dire bonsoir et partir.


      Ils n’avaient jamais parlé de son paiement, de la part qui lui revenait, s’avisa-t-elle alors. Etait-ce pour cela qu’il hésitait, et restait aussi immobile? Ou bien considérait-il, comme elle, l’étrange alchimie entre eux?


      —Comment vais-je vous payer? demanda-t-elle abruptement.


      Son regard gris s’était posé sur sa bouche et, soudain, il abaissa ses cils épais, masquant ses yeux.


      —A vous de décider, murmura-t-il.


      Elle inspira. S’était-elle trompée sur ce regard? Où voulait-il en venir?


      Comme si elle ne le savait pas!


      Elle fixa les cartes sur le bureau, incapable de penser clairement. Il tendit le bras par-dessus le sien et prit le plan qu’elle avait dessiné cette fois, en l’effleurant. Elle se tourna face à lui; il déchira le parchemin, les yeux rivés sur elle.


      Elle demanda prudemment:


      —Et le paiement d’avance sur lequel vous insistiez?


      Un long moment passa, lourd de tension.


      —J’y renonce, dit-il finalement.


      Oui, Evelyn souhaitait désespérément être dans ses bras—mais elle était en deuil, elle avait besoin qu’il aille en France et elle s’était promis d’être prudente avec lui, désormais.


      —Vous avez tout à fait l’air d’une biche prise dans l’angle de tir de mon pistolet, observa-t-il. Sauf qu’il n’y a pas de pistolet, n’est-ce pas?


      —Vous me perturbez.


      Il se pencha sur elle, reposant la main sur le bureau, son torse contre son épaule gauche. Elle se retrouva coincée dans le fauteuil entre la table et lui. Il l’avait délibérément placée dans cette position, elle n’en doutait pas.


      Son cœur battait la chamade. Avait-il l’intention de l’embrasser? Pourquoi cette soudaine proximité, sinon?


      —Je vous perturbe comment? demanda-t-il.


      Un frisson nerveux la parcourut.


      —Je pense que vous le savez.


      Son regard était fixé sur sa bouche. Ses lèvres semblèrent s’incurver. Mais il ne se pencha pas davantage pour l’embrasser. Il n’allait pas franchir la ligne, pensa-t-elle, dépitée mais refusant de se l’avouer.


      —Je vous suis très reconnaissante, murmura-t-elle.


      Ses yeux gris se firent brûlants.


      —Vraiment?


      Il se courba plus fermement sur le bureau, son épaule pressée contre celle d’Evelyn.


      —Si vous voulez jouer avec le feu, soyez prévenue, ma galanterie a des limites.


      Des limites qu’elle ne pouvait même plus essayer de concevoir, maintenant. Elle ne voulait pas penser à ce qui se passait. Elle posa la main sur sa mâchoire crispée. Mais elle voulait que ce soit lui qui l’embrasse.


      Ses yeux étincelèrent.


      —Je me suis juré de résister à toute tentation, dit-il âprement.


      Elle savait qu’il allait l’embrasser—et il se pencha, saisissant son bras, réclamant sa bouche.


      Elle ne bougea pas, pétrifiée par l’excitation tandis que leurs lèvres fusionnaient sauvagement. Son cœur battait comme un fou. Son corps s’enflammait. Elle avait le dos pressé contre le fauteuil, qui cognait contre le bureau. Elle éprouvait un besoin éperdu, urgent, dans toutes les fibres de son être. Elle était en deuil, mais comment quelque chose de mal pouvait-il sembler si juste, si bon?


      Jack s’écarta, le souffle court.


      —Allez-vous m’envoyer en France avec quelque chose pour me souvenir de vous?


      Il était si difficile de réfléchir, quand tout ce qu’elle voulait était un autre moment dans ses bras. Elle se leva en tremblant, consciente de ce qu’il venait de lui demander… et il l’enlaça, lui donnant de nouveau un baiser dur et brûlant.


      Evelyn saisit ses épaules et s’y agrippa. Il enfonça profondément sa langue dans sa bouche. Tout son corps était rigide de tension. Son corps à elle aussi. Elle n’avait jamais éprouvé de vrai désir avant d’être dans les bras de Jack, elle le savait à présent. Et il s’agissait là d’une passion dévorante. C’était presque effrayant, car elle était prête à faire l’impensable.


      Elle songea à Aimée, qui pouvait se réveiller et les surprendre; elle pensa même à Henri, si récemment disparu. Pourtant elle ne voulait pas penser à sa fille ou à son mari, pas maintenant! Elle voulait simplement que ce baiser dure, encore et encore, sans fin, sans pudeur. Elle voulait rester en feu dans les bras de Jack Greystone.


      Mais il s’écarta d’elle, respirant bruyamment.


      —Je vous veux, Evelyn, je vous ai toujours voulue. Mais j’en ai assez de jouer. Nous ne sommes pas des enfants.


      Elle lutta pour inspirer. Elle dut se tenir au bureau pour rester debout. Sa voix était si enrouée—elle n’avait jamais entendu une voix pareille auparavant. Et elle mesura exactement ce qui se passait—exactement où elle se trouvait. Au bord d’un précipice. Un pas de plus et elle tomberait.


      Mais serait-ce si terrible?


      Leurs regards ne se quittaient pas. Ses yeux étincelaient—et elle y lisait une question.


      Elle hésita, essayant de faire un choix, alors que c’était impossible avec une telle urgence qui faisait rage dans son corps. Le seul homme avec qui elle avait couché était son mari, et Henri était mort moins de cinq semaines plus tôt. Malgré cette terrible attirance, elle était en deuil.


      Elle se raidit.


      La dernière fois qu’elle avait fait l’amour, elle s’était dévêtue, était montée dans le lit, les lumières éteintes, et avait attendu que son mari la rejoigne. Contrairement à maintenant, elle était emplie d’une ferme résolution. Il n’y avait pas eu de désir passionné. Mais Henri l’avait aimée. Elle était sa femme.


      —Allez-vous m’emmener en haut? demanda Jack, tout à trac.


      Elle sursauta et croisa son regard brûlant. Lentement, elle serra ses bras autour d’elle.


      —Je ne peux pas.


      Sa bouche s’incurva avec aigreur.


      —Alors vous me faites marcher, de nouveau?


      —Non!


      Elle secoua la tête.


      —J’ai envie d’être dans vos bras, mais…


      Elle s’arrêta.


      —Henri est mort. Je suis en deuil. Nous ne sommes même pas amoureux!


      Il ouvrit de grands yeux. Puis il se racla la gorge et dit lentement, d’un air incrédule:


      —Il ne s’agit pas d’amour! Ceci est meilleur que l’amour, et vous le savez.


      Que voulait-il dire, au nom du ciel?


      —Henri m’a courtisée et épousée. Il m’aimait. Vous ne m’aimez pas. Je ne peux pas!


      Il la fixa pendant un long moment. La tension était palpable.


      —Je ne peux pas croire que vous vous serviez de l’excuse de l’amour pour me repousser.


      Il secoua la tête.


      —Mais ne craignez rien. C’est mieux ainsi. Je préfère éviter votre lit, en vérité. Je vous verrai quand je rentrerai de France.


      Il passa devant elle à longues enjambées.


      Il ne pouvait pas partir ainsi!


      —Jack, attendez!


      Il hésita à la porte et se retourna.


      —Vous devriez vous estimer heureuse, Evelyn, dit-il comme un avertissement.


      —Je ne me jouais pas de vous. Je ne veux pas que vous ayez une si piètre opinion de moi!


      Il réprima un rictus ironique.


      —Ah non? Ce n’est pas ce que vous faisiez?


      —Je suis en proie à la confusion! se récria-t-elle.


      Il la fixa, le regard froid.


      —Eh bien, pas moi. Je mettrai les voiles à la première marée. Bonne nuit, comtesse.


      Sur ces mots durs, il sortit à grands pas du salon.
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      Le soleil était une grosse boule orange vif qui émergeait juste à l’horizon.


      Evelyn resserra sa cape de drap autour d’elle. Elle était assise à côté de Laurent à l’avant de leur calèche, et fixait le bateau à l’ancre dans la crique juste au-dessous de la maison de son oncle. Le matin était froid, avec une forte brise, et elle frissonna—mais c’était parfait pour naviguer, elle le savait.


      Le bateau de Jack était plus grand, à présent, avec plus de canons, mais autrement il paraissait le même, avec des voiles et une coque noires. A la lumière du jour, il avait quelque chose de menaçant.


      Toutefois, la crique avait changé. Un quai avait été bâti, une sorte de jetée qui allait du rivage à l’endroit où le bateau était amarré, et la passerelle était descendue. Evelyn n’était pas venue là depuis des années, cela remontait à avant son mariage. Elle avait réfléchi à comment elle monterait à bord, et à l’idée qu’elle devrait demander à Jack un canot—et un marin pour la conduire jusqu’au bateau—elle s’était inquiétée. Mais la jetée résolvait le problème. Néanmoins, à tout moment, la passerelle risquait d’être relevée. Il régnait une grande activité sur le pont tandis que les matelots s’occupaient du gréement, se préparant à mettre les voiles. Ce spectacle lui était familier; elle s’en souvenait de son enfance à Faraday Hall.


      Elle n’avait pas fermé l’œil de la nuit—et pas seulement à cause de la passion inconvenante qu’elle avait partagée avec Jack, ou de son lâche refus d’aller au bout de son désir. Elle s’était tournée et retournée, déchirée entre le désir et le regret—et une nouvelle crainte. Jack Greystone était sûrement en colère contre elle, maintenant. Cela l’emplissait d’appréhension.


      Mais il y avait bien plus à redouter. A moins qu’il n’ait changé d’avis, il allait partir au lever du soleil—et elle devait l’accompagner quoi qu’il arrive. Elle était plus déterminée que jamais.


      —C’est un plan trop dangereux, dit Laurent en arrêtant la voiture. Il ne nous a pas encore vus. Pourquoi ne faisons-nous pas demi-tour pour rentrer à la maison? Vous pouvez vous fier au capitaine Greystone. Il ne volera pas l’or.


      Jack sortit de sa cabine et s’avança sur le pont. Une telle tension envahit Evelyn qu’elle ne put plus respirer. Pendant un moment, elle ne put même plus parler.


      Elle ne voulait pas qu’il la méprise pour sa lâcheté. Elle ne voulait pas qu’il pense qu’elle l’avait délibérément fait marcher. Il devait bien comprendre pourquoi elle n’avait pas pu consommer leur passion!


      Elle inspira avec résolution et dit:


      —Le voilà. Il est temps de révéler ma présence.


      Laurent la prit par le bras avant qu’elle ne puisse descendre de voiture.


      —Pourquoi, madame? Pourquoi devez-vous aller en France en risquant votre vie?


      Elle sourit d’un air sombre, sans pouvoir détacher les yeux du bateau aux voiles noires qui se déployaient. Sans pouvoir quitter Jack du regard.


      Car il venait d’apercevoir la voiture. Même à cette distance, elle le vit se raidir. Puis il leva une longue-vue et la braqua sur elle.


      —J’ai peur qu’il ne réussisse pas à trouver l’or et ne revienne les mains vides. Nous ne pouvons nous le permettre.


      Elle descendit de la voiture, trébucha sur la route en terre battue, prit une petite valise et s’engagea sur la plage.


      Laurent la rejoignit.


      —Il a une carte! Ou je peux y aller à votre place!


      —Je dois y aller avec lui et je me fie à lui pour me protéger, comme je me fie à vous pour veiller sur Aimée pendant mon absence, reprit calmement Evelyn.


      Laurent grogna.


      —Vous n’êtes pas raisonnable.


      Elle s’arrêta.


      —Et s’il y a des problèmes? Je l’envoie courir un danger certain.


      —Raison de plus pour le laisser partir seul!


      —Non, raison de plus pour l’accompagner, dit-elle, et elle le pensait.


      La nuit précédente, elle avait commencé à s’inquiéter du danger que Jack affronterait en France. Maintenant que son départ était imminent, elle mesurait pleinement les risques qu’il prenait—et elle était soucieuse de sa sécurité.


      Evelyn traversa la plage, le sable s’enfonçant sous ses pieds, son regard toujours rivé sur Jack. Il avait traversé le pont et se tenait au bastingage du Loup des Mers II, en haut de la passerelle. Sa posture était rigide, et il croisait les bras d’un air menaçant. Son visage exprimait un vif mécontentement. Elle atteignit le bas de la passerelle et n’essaya même pas de sourire.


      —Bonjour.


      Une douzaine de pieds les séparaient maintenant. Les yeux de Jack étincelèrent.


      —Qu’est-ce que cela signifie?


      Elle posa une main sur la rampe et mit le pied sur les planches.


      —Partez-vous pour la France?


      —Oui.


      Son cœur battit très fort. Malgré leur altercation, il avait toujours l’intention de l’aider.


      —Je voulais vous le dire hier soir—je dois venir avec vous.


      Elle ne pouvait plus le regarder, à présent, tandis qu’elle commençait à monter, son pouls s’emballant.


      —Sûrement pas!


      Il sauta par-dessus le bastingage et sur la passerelle, qu’il descendit à grands pas.


      Il la saisit par le poignet avant qu’elle n’arrive à mi-hauteur. Leurs regards se heurtèrent; le sien était toujours brûlant. Le cœur d’Evelyn bondit aussitôt, à la fois à cause de ce désir qui l’effrayait et du fait qu’il était si visiblement furieux contre elle.


      —Je peux vous aider à trouver le coffre, tenta-t-elle de dire.


      —Nous sommes en guerre avec la France, la Manche est infestée de bâtiments de Marine et le pays reste déchiré par la Révolution! Etes-vous folle? Mon bateau n’est pas un endroit pour une femme, et la France non plus!


      Elle s’humecta les lèvres et parvint à rétorquer:


      —Un grand nombre de femmes vivent en France, comme je l’ai fait plusieurs années. Vous tentez de vous rendre chez moi. Il pourrait y avoir du danger. Je veux vous aider autant que je le peux.


      Il ne l’avait pas lâchée. Il paraissait incrédule.


      —Vous voulez m’aider? Alors faites demi-tour et rentrez à Roselynd, où vous serez en sûreté!


      Elle le regarda droit dans les yeux et dit très doucement:


      —Je suis désolée pour hier soir.


      Il inspira vivement.


      —C’est un coup bas.


      Ce n’est pas ainsi qu’elle voyait les choses.


      —Je comptais vous parler de ceci—mais nous avons été distraits.


      Il la lâcha.


      —En effet. Vous n’avez pas l’autorisation de monter à mon bord, comtesse.


      —Eh bien je le ferai quand même.


      Elle entreprit de passer devant lui, courageuse en apparence, mais terrifiée intérieurement.


      Il la reprit par le bras et la fit pivoter.


      —Vous ignoreriez mes ordres?


      Elle hocha la tête.


      —Oui. Jack… je peux être utile, je le sais. Vous pourriez avoir du mal à trouver la maison même avec ma carte. Et je parle français couramment, si vous êtes interrogé. Il y a des déguisements dans la voiture—nous pouvons nous faire passer pour des domestiques. Et je connais bien la région.


      Il secoua lentement la tête.


      —Je n’ai pas besoin de votre aide et je ne vous laisserai jamais débarquer en France.


      Il était sérieux. Scrutant son regard, qui n’avait plus rien d’enflammé, Evelyn insista:


      —Je vous en prie. Vous savez qu’en vérité ceci concerne ma fille. Ces possessions doivent assurer son avenir. Je dois aller avec vous. S’il y a un problème, nous pourrons le résoudre ensemble.


      —Vous ne vous fiez pas à moi.


      Elle trembla.


      —Si. Mais en tant que mère je ne peux pas supporter que vous partiez sans moi. Je ne peux pas supporter d’attendre votre retour à Roselynd, me demandant si vous avez pu trouver la maison, ou le coffre, me demandant s’il y a eu des problèmes. Si vous ne parveniez pas à localiser le château? Si vous aviez besoin de mon aide? S’il vous plaît!


      Elle lui toucha le bras, se gardant bien de lui dire qu’elle ne pourrait pas non plus supporter de s’inquiéter pour lui.


      Il se dégagea, plongeant son regard dur dans le sien.


      —Ce n’est pas sûr, prévint-il.


      Il cédait!


      —Je ne pensais même pas que vous iriez en France aujourd’hui, murmura-t-elle. Pas après hier soir.


      Il détourna les yeux, la mine sombre.


      Que signifiait son silence? Mais elle savait que sa résistance s’effilochait.


      —Je ne poserai pas de problème—et je vous serai utile, Jack.


      Elle s’humecta de nouveau les lèvres.


      —Et cela me donnerait l’opportunité de vous expliquer pourquoi j’ai été si lâche hier soir. Je veux avoir une chance de m’expliquer. Vous êtes si irrité, ce matin…


      —Je ne suis pas irrité, Evelyn. Pas contre vous—et vous n’avez pas besoin de vous expliquer pendant que je traverserai la Manche: je ne permettrai pas une telle distraction.


      —Je ne vous distrairai pas, je vous le promets. Et, si c’est ce que vous voulez, j’attendrai de vous expliquer mes actions une autre fois.


      Son regard gris se fit acéré.


      —Je suis étonné de votre bon sens. Bien. Nous allons manquer la marée, et le vent est parfait.


      Il jura de nouveau en la fixant, mais elle ne rougit pas, cette fois-ci. Il céda.


      —Très bien. Vous pouvez prendre une couchette dans ma cabine, mais je vous préviens: je n’ai pas de temps à perdre avec des discussions ou des distractions, et vous ne descendrez pas à terre avec moi. Si je rencontre des problèmes, nous en parlerons à bord—si je le juge nécessaire.


      Il était sinistre, et elle savait qu’il n’appréciait pas du tout de l’emmener avec lui.


      Mais elle avait gagné. Elle jubilait—en prenant bien soin de ne pas le montrer. Elle se tourna vers le bas de la passerelle et cria à Laurent d’apporter les déguisements. Jack lui prit la main.


      —Ce n’est pas la peine.


      Il se pencha vers elle, mais seulement pour s’emparer de son sac.


      —Tant que vous serez sur mon bateau, Evelyn, vous ferez ce que je dis.


      —Oui, répondit-elle docilement, en luttant toujours pour cacher sa satisfaction.


      Il promena son regard sur son visage, puis il désigna les autres marins d’un geste.


      —Vous allez aussi distraire mes hommes, alors je vous suggère de vous retirer tout de suite dans ma cabine. Et ne croyez pas me duper: vous êtes ravie.


      —Merci, murmura-t-elle en réprimant un sourire.


      Il l’ignora, fit signe à Laurent de partir, puis il passa devant elle et ordonna de hisser la grand-voile.


      ***


      Evelyn se tenait près du hublot de la cabine et regardait dans l’obscurité. La nuit avait été claire et sans nuages, le ciel constellé d’étoiles, et il avait commencé à s’éclaircir lentement une heure plus tôt. La journée qui commençait serait belle et ensoleillée. Ce n’étaient pas les meilleures conditions pour tenter de se faufiler en France…


      Ils approchaient de la terre; elle le sentait. Cela signifiait que la traversée avait été très rapide, mais les vents avaient été exceptionnellement bons, elle le savait. Et, juste comme elle avait cette pensée, elle aperçut des mouettes qui tournoyaient dans le ciel.


      Elle ferma brièvement les yeux. Elle n’avait pas été autorisée à sortir sur le pont ne fût-ce qu’une fois, et elle connaissait chaque pouce de la cabine de Jack. Elle avait veillé à ne pas fouiller parmi ses cartes marines ou ses affaires personnelles, malgré sa curiosité. Le seul grand coffre avait attiré son attention à maintes reprises, mais elle ne l’avait pas ouvert.


      Le temps avait passé avec une lenteur torturante. Elle avait pris la liberté de regarder sa collection de livres. La plupart étaient des ouvrages historiques. Il était étonnamment cultivé, si ces volumes en étaient une indication, et connaissait bien l’histoire de la Chine, de l’Inde, de la Russie, de la France, de l’empire des Habsbourg et même des Indes occidentales. Mais il y avait aussi un roman. Elle n’en connaissait pas l’auteur, et cela semblait être un roman médiéval.


      Il était venu une fois voir comment elle allait. Un marin était avec lui et lui avait donné du pain et du fromage.


      Elle avait réussi à dormir une heure environ sur sa couchette, mais son sommeil avait été agité. Elle ne cessait de penser à l’autre soir, à leur conversation à l’aube, et à ce qui avait pu advenir de sa demeure en France. Elle espérait qu’elle était toujours intacte. D’une certaine façon, elle se disait que cela ferait plaisir à Henri.


      Et il était trop perturbant de rester longtemps dans son lit. Son odeur était partout; elle avait même l’impression de sentir sa présence. Et elle songeait sans arrêt au moment où elle avait été dans ses bras, submergée de désir—avant de succomber à la confusion, à la moralité et même à la peur.


      A cet instant, la porte de la cabine s’ouvrit, et Jack apparut.


      Elle se tourna vers lui dans un sursaut. Il portait une redingote noire, des culottes sombres et ses hautes bottes. Elle savait qu’il était armé. Et son expression annonçait un danger.


      —Nous allons accoster, dit-elle.


      —Oui, confirma-t-il.


      Il laissa la porte ouverte et n’entra pas dans la cabine. Il la parcourut du regard, puis jeta un coup d’œil à sa couchette dont les draps étaient légèrement froissés.


      —Avez-vous pris un peu de repos?


      —Je suis soucieuse, répondit-elle. Je n’ai pas pu dormir.


      Il la considéra un instant.


      —Il ne s’agit que de biens matériels, après tout.


      Elle hésita.


      —Je suis aussi inquiète pour vous.


      Elle était sincère. Elle l’envoyait en plein danger. Si quoi que ce soit lui arrivait, elle s’en tiendrait pour personnellement responsable.


      Il la fixa droit dans les yeux.


      —Au mieux, je serai de retour dans les trois heures. Mais ne soyez pas surprise si je suis absent la majeure partie de la journée.


      —Qu’est-ce qui pourrait prendre aussi longtemps? s’écria-t-elle, aussitôt effrayée.


      —Si nous éveillons des soupçons, nous devrons peut-être attendre—ou même nous cacher. Il y a des soldats partout. La Vendée est en rébellion. Le général Hoche a mené une campagne pour écraser la vallée de la Loire. Même s’il pense maintenant mettre fin au conflit en permettant aux Vendéens de rouvrir leurs églises, et s’il cherche à conclure des accords, je sais d’après mes sources que les gens de passage sont suspects.


      —Je devrais venir avec vous!


      Elle fit quelques pas vers lui. Il leva la main.


      —Je ne vous permettrai pas de descendre à terre, dans aucune circonstance.


      Evelyn s’arrêta à mi-chemin de la porte de la cabine. Jack avait le visage dur, le regard implacable. Il ne servait à rien de discuter, même si elle savait qu’elle pouvait l’aider à trouver sa maison plus rapidement. Il voulait la protéger. Malgré ses airs autoritaires, se dit-elle, il avait un côté noble et galant.


      Devrait-elle malgré tout descendre à terre de son côté et le suivre? Elle se le demanda, mais elle écarta tout de suite cette idée. Elle n’était pas stupide et ne souhaitait pas causer plus de problèmes.


      —Ai-je votre parole que vous resterez dans ma cabine? Je ne veux pas que mes hommes vous voient. Ce sont de rudes marins, et vous pourriez provoquer de l’agitation.


      —Vous avez ma parole.


      —Essayez de vous reposer. Même si je reviens dans quelques heures, nous devrons faire le voyage de retour, et la Marine française est au Havre.


      Le Havre, soit juste au nord de là où il allait accoster.


      —Alors au revoir, et que Dieu vous accompagne.


      —Encore une chose, reprit Jack. Il y a une carabine sous mon lit et un pistolet dans le tiroir du bureau, avec de la poudre. Mes hommes ont l’ordre de vous garder, et s’ils sont découverts ils mettront les voiles. Néanmoins… il faut que vous puissiez vous défendre.


      Si son bateau était repéré, ils repartiraient sans lui? Elle en fut atterrée.


      —Je peux toujours trouver un moyen de rentrer, dit-il comme s’il avait deviné ses pensées.


      Il lui décocha un dernier regard et pivota, puis sortit et referma la porte derrière lui.


      Evelyn inspira lentement. A présent, le ciel était de la couleur d’une eau peu profonde. Elle alla aussitôt jusqu’au hublot, mais il donnait sur la mer. Toutefois, on ne pouvait douter que le bateau ralentissait. Et soudain elle sentit un soubresaut. On venait de jeter l’ancre.


      Elle ne pouvait rien faire à part attendre et prier. Elle glissa un coup d’œil à la pendule dorée rivée au bureau. Il était presque 6heures du matin. Comment allait-elle supporter les prochaines heures, et a fortiori une journée entière?


      Elle envoyait Jack Greystone en France, un pays déchiré par la Révolution et les soulèvements. Et la vallée de la Loire, où ils se trouvaient, était en pleine rébellion. Comme il l’avait dit, il y avait des soldats partout.


      Si quelqu’un pouvait réussir dans cette mission, c’était bien Jack. Mais elle avait peur pour lui. Elle ne voulait pas qu’il lui arrive du mal, et elle se remit à considérer les risques qu’il y avait à essayer de retrouver cet or. N’avait-il pas dit dès le début que l’entreprise était trop dangereuse?


      Et pourquoi avait-il reconnu maintenant seulement que son bateau pourrait rentrer en Angleterre sans lui?


      Evelyn commença à faire les cent pas, très nerveuse. Tout ce plan paraissait soudain bien trop téméraire. Oui, elle n’avait plus d’argent et, oui, elle devait faire vivre Aimée, mais elle aurait sûrement pu trouver un autre moyen ou envoyer quelqu’un d’autre en France, quelqu’un d’autre que Jack. Elle se laissa choir sur la couchette, terriblement angoissée, maintenant.


      Si quoi que ce soit lui arrivait, ce serait sa faute et celle de personne d’autre.


      Evelyn tenta de reprendre le contrôle de ses pensées. D’abord il y avait l’attirance qui faisait rage entre Jack et elle—le genre d’attirance qu’elle n’avait jamais éprouvé auparavant. Et il y avait sa vive inquiétude. Elle s’immobilisa. Se pouvait-il qu’elle ait de véritables sentiments pour lui?


      Elle avait été amoureuse une fois. D’Henri. Mais ce sentiment était né de sa gratitude pour lui, et dans sa situation d’alors cela lui avait semblé naturel. S’intéresser à Jack—avoir un penchant romantique pour lui—n’était pas du tout raisonnable en ce moment. Il la trouvait attirante, mais il n’y avait pas de romance de son côté, ce n’était pas de l’amour. Même si elle n’avait pas été en deuil, il ne l’aurait pas courtisée. C’était un aventurier, il ne s’attacherait à aucune femme.


      Si elle commençait à s’attacher à lui, elle pourrait bien s’exposer à d’autres peines de cœur.


      Les heures passèrent avec une terrible lenteur. Evelyn regarda le soleil se lever. A midi, le même matelot lui apporta à déjeuner—encore du pain et du fromage, avec du cognac. Elle ne put y toucher.


      Elle s’allongea sur la couchette et fixa le plafond de la cabine en priant que tout aille bien pour Jack. Elle était épuisée, après deux nuits presque blanches, mais elle ne pouvait toujours pas dormir. Même lorsqu’elle fermait les yeux, son esprit s’agitait abominablement. Pourvu que le château soit entier, pourvu que Jack trouve l’or… Pourvu qu’il revienne vivant au bateau!


      Un coup sourd.


      Evelyn sursauta, déboussolée. Elle avait somnolé. La porte venait de claquer. Elle ouvrit de grands yeux tandis qu’un courant d’air froid pénétrait dans la cabine. Dehors, cela semblait être la fin d’après-midi, une fin d’après-midi grise et mouillée avec du brouillard qui se formait.


      Elle vit d’abord sa silhouette et s’assit tandis qu’il s’encadrait sur le seuil, les cheveux détachés et décoiffés par le vent. Jack.


      Le bateau se balançait sur les vagues. Et sa première réaction fut un immense soulagement. Il avait la mine sombre, mais il était visiblement entier et ne paraissait même pas fatigué. Jack était revenu, il allait bien.


      Puis elle s’avisa que son expression était vraiment très sombre et son cœur se contracta, son soulagement s’évanouissant.


      —Jack?


      Il s’avança dans la cabine et referma la porte derrière lui.


      —Nous avons trouvé la demeure. Je suis désolé, Evelyn, il ne reste que les murs.


      Elle hocha la tête, les mains crispées sur les draps. Le château avait été détruit. Pauvre Henri…


      —Et?


      —Nous avons retourné l’endroit entre les arbres—il n’y avait pas de coffre, je suis navré.


      Evelyn se figea.


      —C’est impossible.


      —Nous avons passé cinq heures à creuser. Nous n’aurions pas pu manquer un coffre enterré là.


      Son regard soutint le sien tandis qu’il campait ses jambes contre les mouvements du bateau.


      Il n’y avait pas d’or?


      —Je suis navré, répéta-t-il plus doucement.


      Cet or était l’avenir de sa fille.


      —Il doit y être, dit-elle d’un ton âpre en se levant.


      —Il n’y est pas.


      Elle le regarda, prise de tournis, mais toujours incrédule. Aimée allait grandir dans la pauvreté? Et elle-même resterait sans argent? Il n’y aurait pas de dot, pas d’avenir?


      —Vous trouverez un moyen de joindre les deux bouts, j’en suis sûr, dit-il d’un ton étrange, comme s’il voulait être aimable.


      Elle se laissa retomber sur le lit, l’ayant à peine entendu. Comment l’or pouvait-il avoir disparu? Henri l’avait laissé pour elles!


      —Je ne vous crois pas, dit-elle dans un souffle, la panique s’emparant d’elle.


      Aimée ne pouvait pas être laissée sans rien!


      —Il doit être là!


      Cette fois, il la regarda avec ce qui ne pouvait être que de la compassion. Et sa sympathie la démonta. Elle se mit à trembler violemment tandis que sa panique grandissait. Elle s’efforça de la contenir, il le fallait. Elle savait qu’elle devait être calme et réfléchir. Si l’or n’était vraiment plus là, elle trouverait d’autres moyens de subsister.


      Mais… Oh! Dieu du ciel. Il n’y avait pas d’or. Sa fille serait complètement démunie!


      —Evelyn?


      Son père l’avait laissée sans rien, elle aussi. Enfant, confiée à des proches qui n’avaient pas d’affection pour elle, elle n’avait jamais pu comprendre pourquoi elle était avec son oncle et sa tante, et pas avec lui. Elle ne comprenait pas pourquoi ses habits étaient usés, ni pourquoi elle passait la moitié de son temps dans la cuisine. Chaque fois que son père était venu la voir, aussi peu souvent que possible, il lui avait promis un avenir—un avenir que seule une dot pourrait acheter. Chaque fois, il lui avait promis une vie de princesse, et elle l’avait cru. Mais il avait été tué, et ses promesses étaient restées vaines.


      Combien de fois avait-elle dit à sa fille que tout irait bien? Combien de promesses avait-elle faites à Aimée?


      Elle se mit à trembler encore plus fort.


      Jack était assis à côté d’elle, et essayait de lui tendre le cognac qu’elle n’avait pas bu avec son repas.


      —Vous avez besoin d’un remontant.


      Elle écarta le verre, faisant déborder l’alcool ambré.


      —Non!


      Elle le regarda, consciente des larmes qui emplissaient ses yeux et troublaient sa vision. Le désespoir l’envahit.


      —Henri nous a laissé une fortune.


      —S’il l’a fait, elle n’est plus là. Volée. Tenez. Buvez une gorgée.


      Elle repoussa violemment le verre contre son torse et bondit sur ses pieds.


      Il n’y avait pas d’or. Les promesses qu’elle avait faites à sa fille étaient aussi creuses que celles que son père lui avait faites autrefois.


      Oh! Seigneur.


      Elle n’était pas différente de son père—elle laissait Aimée sans rien.


      —Evelyn, vous devriez vous allonger.


      —Non!


      Elle le regarda farouchement.


      —Ma fille est ma vie! Elle est tout pour moi! Saviez-vous que mon propre père m’a laissée sans rien? Que j’étais une orpheline sans le sou? Que si Henri ne m’avait pas épousée j’aurais été une gouvernante, une couturière, une soubrette?


      Le regard de Jack s’assombrit.


      —Et maintenant je laisse ma fille dans la même situation—comme si je ne me souciais pas d’elle!


      Elle s’étrangla sur un sanglot.


      Ce fut alors comme si sa vie entière passait devant ses yeux, une vie dans laquelle elle avait été abandonnée sans argent pas une fois, mais deux. Et maintenant sa fille allait subir le même sort…


      —Maudit soit-il! s’écria-t-elle en pensant à Henri.


      Elle savait qu’elle avait tort de l’injurier—mais elle recommença.


      —Comment a-t-il pu nous faire ça? Maudit soit-il! Maudit, maudit!


      —Vous êtes sous le choc, dit doucement Jack.


      —Il est exactement comme mon père! s’écria-t-elle.


      Elle était furieuse. Elle se couvrit les yeux de ses mains. Il n’y avait pas d’or—Henri avait laissé sa propre fille sans rien. Vaguement, elle entendit Jack quitter la cabine. Elle pleura plus fort.


      ***


      Evelyn ouvrit la porte de la cabine et frissonna dans le silence de la nuit. La lune était pleine et quelques étoiles brillaient dans le ciel, mais il y avait des nuages qui passaient devant de temps en temps. C’était si serein. Les voiles claquaient, le gréement bougeait, le bois grinçait. La mer clapotait contre la coque. Elle frissonna et fixa la proue du bateau, où Jack se dressait.


      Il la regardait par-dessus son épaule.


      Elle n’essaya même pas de lui sourire, seulement consciente qu’elle ne voulait pas être seule. Avait-il été aimable avec elle, quand elle avait cédé à l’hystérie? Il lui semblait s’en souvenir… Tout paraissait si flou.


      Elle avait pleuré longtemps—pour la première fois depuis la mort d’Henri. Pas de chagrin, non: elle était mieux avisée à présent. Elle avait été si furieuse contre son défunt époux!


      Et puis, quand les larmes s’étaient calmées, des souvenirs d’enfance avaient empli son esprit, ainsi que des souvenirs de ses neuf années de mariage. Elle s’était mise à voir son mari comme un homme faible—quelqu’un qui ressemblait beaucoup à son père.


      Et, si elle s’écoutait, elle verrait presque cette crise de larmes comme une sorte d’exutoire à une vie d’angoisse refoulée.


      Elle était épuisée, mais le besoin de pleurer et de crier était passé. La panique s’était apaisée, aussi. Elle trouverait un moyen d’entretenir sa fille et de lui donner un bel avenir—rien ne l’arrêterait. Toutefois, elle se rendait compte qu’elle était complètement seule pour la première fois de sa vie. Cela la terrifiait, mais elle s’obligea à ignorer sa peur.


      La première étape serait de cesser de s’apitoyer sur elle-même. Henri avait failli à assurer leur sécurité, donc elle trouverait une façon de le faire. La mine était une source de revenus possible. Elle la remettrait en état, si c’était nécessaire. Elle emprunterait les fonds pour faire les réparations indispensables.


      Et il y avait la possibilité d’un remariage. Elle considérerait bien sûr cette option, pas dans l’immédiat, mais quand le moment serait venu.


      Elle regarda à travers le pont. Jack s’était retourné face à la proue, les mains posées sur l’énorme gouvernail. C’était un homme si puissant, quelqu’un de si rassurant. Il s’était montré gentil avec elle, alors qu’il ne l’avait jamais été auparavant. Elle espérait qu’il n’avait pas une mauvaise opinion d’elle pour son accès de larmes et d’apitoiement, inexcusables.


      Elle n’avait pas été invitée sur le pont, mais au diable! Elle était sortie le trouver. C’était peut-être à cause de sa récente amabilité, ou du fait qu’être près de lui la faisait se sentir en sécurité et protégée. C’était le genre d’homme qui pouvait surmonter n’importe quelle crise, comme la pire tempête. Elle savait d’instinct qu’il était son port d’attache le plus sûr.


      En outre, elle était dans cette cabine depuis un jour et demi! Elle ferma la porte et traversa le pont pour s’arrêter à côté de lui.


      —Est-ce que je peux rester avec vous?


      Son regard scrutateur passa lentement sur son visage.


      —Bien sûr.


      Elle ne lui rappela pas qu’elle n’avait pas été autorisée à sortir sur le pont jusque-là…


      —Je dois paraître affreuse.


      —Vous ne pourriez pas être laide.


      Il regarda de nouveau devant lui. Son profil était superbe, mais il avait une expression solennelle. Ses cheveux détachés tombaient en vagues cendrées sur ses épaules.


      —Vous jouez les galants.


      Il lui jeta un coup d’œil, souriant presque.


      —Peut-être.


      Elle sourit légèrement en retour.


      —Je souhaite m’excuser.


      Ses yeux s’élargirent.


      —Il n’y a pas de quoi!


      —Bien sûr que si. Je vous ai infligé la pire crise d’hystérie féminine—je suis désolée.


      Il l’étudia.


      —Vous aviez toutes les raisons de pleurer. Je ne vous en blâme pas.


      —Vous n’avez jamais été gentil avec moi, auparavant! s’exclama-t-elle en le dévisageant avec attention. Si vous n’avez pas une piètre opinion de moi, est-ce que je vous fais pitié, alors?


      Il parut se concentrer sur le bateau, regardant devant lui.


      —Je n’ai pas le droit d’avoir de la sympathie pour vous? demanda-t-il finalement, d’une voix douce.


      —Je crois que vous m’avez dit que je trouverais un moyen de m’en sortir, et c’est ce que je compte faire.


      —Essayez-vous de me dire que vous n’avez pas besoin de ma sympathie? Que vous n’en voulez pas?


      Elle sentit pointer un vrai sourire.


      —Non. En vérité, votre sympathie me plaît.


      Il se tourna vers elle, et son regard se fit… spéculateur.


      —Vous êtes une femme forte—je vois que vous vous êtes ressaisie.


      Le corps d’Evelyn se crispa en réponse à l’éclat qui brillait dans ses yeux. Mais en serait-il toujours ainsi? ne put-elle s’empêcher de se demander. La regarderait-il toujours avec une telle franchise, et elle, le désirerait-elle en retour?


      Elle leva son visage vers la brise nocturne, vers les étoiles éparses.


      —Je ne suis pas si forte que ça. J’ai dépendu toute ma vie d’une personne ou d’une autre. Maintenant, ma fille dépend de moi—et je ne dois compter que sur moi-même.


      Il détourna de nouveau les yeux, guidant légèrement le bateau tandis que la barre tournait sous ses mains.


      —Comme je le disais, vous êtes forte.


      C’était si agréable, qu’il pense tant de bien d’elle. Cela ressemblait presque à un miracle, considérant que deux soirs plus tôt elle avait été dans ses bras—et qu’il avait été furieux contre elle. Elle le regarda ouvertement. C’était plaisant d’être avec lui quand il ne l’accusait pas de manipulation, quand ils ne se disputaient pas sur une chose ou une autre. Comment en étaient-ils arrivés à ce terrain d’entente? se demanda-t-elle, avant de poser franchement la question:


      —Sommes-nous parvenus à une trêve?


      Il eut un bref sourire.


      —Etions-nous en guerre?


      —Il y a certainement eu plusieurs batailles, fit-elle en osant un sourire.


      —Je vous dois des excuses, Evelyn, pour avoir fait de fausses suppositions quand nous nous sommes rencontrés—pour avoir été terriblement grossier.


      Elle en fut stupéfaite.


      —Vous êtes pardonné, articula-t-elle.


      —C’est trop facile, je dois sûrement me racheter d’une manière plus exemplaire.


      Il était sérieux, elle le sentait.


      —Vous avez risqué votre vie pour moi.


      —Je ne vous ai pas rapporté l’or.


      Elle ouvrit de grands yeux en l’entendant mentionner le contenu du coffre.


      —Vous étiez au courant?


      —Oui, votre oncle a supposé que vous me l’aviez dit…


      —Et vous ne pensez pas que j’ai cherché à vous duper?


      —Non. Je pense que seule une femme très sotte aurait dit à quelqu’un qu’elle voulait engager pour cette course qu’il s’agissait de rapporter un trésor en or.


      Devait-elle s’estimer heureuse de ce commentaire? D’une manière quelconque, elle ne pensait pas qu’il aurait été aussi compréhensif un jour ou deux plus tôt.


      —Je ne chercherai plus de trésors en or, dit-elle lentement. Connaissez-vous quelque chose à propos des mines?


      Il parut surpris.


      —Moi non. Mais mon frère, oui.


      Elle décida de se lancer.


      —Ma mine d’étain nécessite des réparations pour devenir rentable—du moins c’est ce que l’on m’a dit. Mais on m’a dit aussi que le contremaître précédent nous volait. Je ne sais pas que croire, hormis que cette mine pourrait être la source de revenus dont j’ai besoin pour que ma fille ait l’avenir qu’elle mérite.


      —Le domaine des Greystone est petit, et beaucoup nous considèrent comme une famille désargentée, mais ce n’est pas vrai. Nous possédons une mine d’étain et un gisement de fer, et tous deux sont très lucratifs. Lucas a pris les rênes de la propriété quand il était encore très jeune. Il en sait probablement plus long que n’importe qui sur ce genre d’exploitation.


      —Si je pouvais lui parler, j’en serais si reconnaissante! s’écria-t-elle, incrédule.


      —Je m’assurerai qu’il vous aide, dit Jack. Je ferai en sorte qu’il visite votre mine, parle au contremaître et étudie vos livres de comptes. Si cette mine peut produire des revenus, Lucas le déterminera.


      Evelyn était aux anges. Jack semblait beaucoup estimer son frère, cela sautait aux yeux.


      —Je serai impatiente de le rencontrer, déclara-t-elle, et pas seulement parce qu’il peut m’aider pour la mine.


      Le vent avait forci. Elle frissonna un peu tandis qu’un silence paisible tombait.


      —Parlez-moi de votre père, dit doucement Jack.


      Elle le regarda, surprise.


      —C’est une étrange requête.


      Mais ne l’avait-il pas entendue maudire le père en question?


      —Vraiment? fit-il.


      Il sourit.


      —Nous avons peut-être plus en commun que vous ne le pensez. Mon père a quitté ma famille quand j’avais six ans. C’était un panier percé, et il est parti pour l’Europe, préférant ses tripots et ses bordels au manoir de Greystone. Il n’est jamais revenu, pas même une fois, et n’a jamais écrit. Il est mort de la syphilis quelques années plus tard.


      Elle était atterrée par une telle histoire, mais Jack, lui, paraissait complètement indifférent.


      —C’est terrible! Je suis désolée.


      Il haussa les épaules sans lâcher la barre.


      —Je ne me souviens pas de lui et je ne me rappelle pas avoir été bouleversé quand il est parti, probablement parce qu’il n’était jamais à la maison, de toute façon—il était toujours fourré dans une taverne, à ce que l’on m’a dit. Mais je crois qu’il a blessé mon frère, qui a trois ans de plus que moi, et ma sœur aînée, Amelia. Toutefois, c’est à ma mère qu’il a fait le plus de mal: elle a pris le lit et a commencé à perdre l’esprit à ce moment-là, si jeune encore. Je me souviens qu’elle pensait qu’il allait rentrer, alors qu’il était déjà mort. Aujourd’hui, elle confond toujours le passé et le présent.


      Il haussa de nouveau les épaules, calmement.


      —Par chance, elle vit avec Amelia et Grenville, et a ses moments de lucidité.


      Evelyn lâcha le bastingage pour poser une main réconfortante sur son avant-bras musclé. Il baissa les yeux dessus, puis sur son visage—regardant brièvement sa bouche.


      —Parlez-moi de votre père, répéta-t-il doucement.


      Elle laissa retomber sa main, le cœur battant. Elle savait ce que signifiait ce regard. Et il la réchauffait tout entière. Il ne pouvait oublier leur baiser, lui non plus.


      —C’était un vaurien, Jack, un vrai vaurien, mais il était très séduisant, avec beaucoup de charme. Je l’adorais. Et, quand il m’a laissée chez mon oncle alors que j’avais cinq ans, j’ai pleuré, supplié et hurlé. Je ne voulais pas être abandonnée! Toutefois, je sais maintenant qu’il n’aurait pas pu m’élever sans ma mère. Il a eu raison de m’envoyer chez mon oncle et ma tante quand elle est morte.


      Elle se rendit compte soudain que la blessure avait disparu. L’avait-elle chassée par ses larmes cet après-midi?


      —Votre oncle a de l’affection pour vous. Et il vous admire.


      Elle eut un petit rire sans joie.


      —Je le comprends maintenant, mais il m’adressait rarement la parole quand j’étais enfant, pas même durant les repas, quand il laissait ma tante et Lucille diriger la conversation.


      —Certains hommes ne sont pas enclins à contredire leur épouse, observa Jack.


      —Oui, je le sais, à présent. Quoi qu’il en soit, mon père m’écrivait et me rendait visite une ou deux fois par an. Je vivais pour ses lettres, ses visites. Et il venait toujours avec des cadeaux, de belles histoires et des promesses.


      Elle ne souriait plus.


      —Ses promesses étaient creuses. Il me promettait un magnifique avenir, mais il a été tué dans un duel quand j’avais quinze ans, et j’ai appris alors que je n’avais pas la moindre dot.


      —Henri a dû apparaître dans votre vie peu après, si vous l’avez épousé à seize ans.


      —Oui, il est venu séjourner chez nous quatre ou cinq mois après la mort de mon père, et il est tout de suite tombé amoureux de moi.


      Elle regarda Jack.


      —Je ne m’attendais pas à ses attentions. C’était Lucille qui avait été élevée pour épouser un homme comme lui, pas moi. Ma tante Enid m’avait dit clairement qu’en ce qui concernait le mariage je ne pourrais trouver mieux qu’un fermier.


      Jack gardait les yeux fixés devant lui, dans la nuit.


      —Bien sûr, qu’il est tombé amoureux de vous, dit-il finalement. Je commence à mesurer combien vous êtes modeste, mais vous êtes exceptionnellement séduisante. Vous accrocheriez sur-le-champ le regard de n’importe quel homme.


      Elle ne le crut pas, et pourtant c’était ainsi qu’elle avait attiré l’attention d’Henri.


      —Beaucoup de gens m’ont accusée d’être une chasseuse de fortune. Je suis habituée à cette critique. Mais, comme je ne m’attendais pas à ce qu’Henri me remarque, j’ai mis un certain temps avant de comprendre qu’il désirait réellement m’épouser—qu’il n’allait pas partir, lui aussi.


      —Etes-vous tombée amoureuse de lui?


      Elle le regarda fixement.


      —Je l’aimais beaucoup—il est devenu mon ami le plus proche.


      —Ce n’est pas ce que je vous ai demandé. Tomber amoureux n’est pas la même chose qu’aimer beaucoup quelqu’un.


      Elle serra ses bras autour d’elle.


      —J’étais submergée de gratitude, Jack. Il m’a tout donné—une maison, une famille, du respect, de l’amour et de la confiance.


      Comme il continuait à la dévisager, elle s’écria:


      —Non, je ne suis pas tombée amoureuse de lui! Je m’en rends compte, à présent. Mais je tenais à lui, profondément. Et il était élégant et séduisant, avant de tomber malade.


      Toutefois, elle ne pouvait plus ignorer les révélations qu’elle venait d’avoir. Henri avait été un aristocrate irresponsable.


      —Il était malade la nuit où je vous ai fait quitter la France. Depuis combien de temps était-il dans cet état?


      Mais pourquoi la questionnait-il ainsi?


      —Il paraissait en très bonne santé jusqu’à la naissance d’Aimée. Puis, peu à peu, des troubles sont apparus—en particulier sa respiration difficile, quand il avait marché ou était monté à cheval. Ses médecins lui ont conseillé de faire attention et de se reposer dès ce moment-là.


      Le regard de Jack se fit perçant.


      —Donc, il a été malade durant la plus grande partie de votre mariage.


      Il s’interrogeait sur ses relations avec Henri, elle le savait. Elle détourna les yeux en frissonnant.


      —Oui.


      —Vous avez froid?


      Elle se tourna à moitié.


      —Le vent a changé.


      —Oui, il a forci. Nous faisons dix nœuds, maintenant. Nous serons rentrés avant l’aube.


      Et il lui enverrait Lucas, pour l’aider avec la mine. Mais que se passerait-il ensuite?


      —Venez ici, dit-il doucement.


      Elle sursauta tandis qu’il continuait à tenir la barre, qu’il désigna d’un signe de tête.


      —Vous ne voulez sûrement pas que je pilote le bateau? demanda-t-elle, stupéfaite.


      —Si, vous pouvez le piloter un petit moment.


      Il tendit la main vers elle et l’attira devant le gouvernail, qu’elle saisit aussitôt. Et elle comprit quelle était son intention quand il ôta sa veste et la posa avec soin sur ses épaules. Ses mains s’attardèrent sur elle.


      —Est-ce mieux ainsi? demanda-t-il.


      Il se tint derrière elle, tout près, les mains sur ses épaules, son souffle sur sa joue, et elle fut enveloppée par la chaleur de son corps.


      —Oui.


      Il reprit la barre—ce qui eut pour effet de la placer entre ses bras. Elle était nichée contre lui.


      —Je doute que nous puissions rester ainsi longtemps, murmura-t-il.


      Evelyn, elle, n’avait pas envie de bouger. Elle s’adossa à lui, fermant les yeux. Elle était pressée contre son torse, à l’abri de son corps dur, et c’était exactement ce dont elle avait besoin en cet instant.


      —Evelyn, dit-il d’une voix enrouée.


      Elle ne put répondre et ne le souhaitait pas, craignant que cela ne rompe ce moment magique. Son cœur tambourinait. Il pouvait sûrement l’entendre.


      Il pressa sa bouche sur sa joue. Elle frissonna—de désir, pas de froid.


      —Ai-je accroché votre regard de cette façon? demanda-t-elle.


      Il avait probablement oublié leur discussion, mais pas elle, et elle voulait savoir s’il l’avait désirée dès qu’ils s’étaient rencontrés.


      Il s’immobilisa, les lèvres sur la ligne de sa mâchoire.


      —Oui, Evelyn.


      Son cœur battit plus fort encore. Elle lâcha la barre et pivota lentement—se trouvant maintenant face à lui tandis qu’il pilotait le bateau.


      Elle regarda sa bouche, submergée par l’envie de se hausser sur la pointe des pieds et de l’embrasser farouchement, profondément, éperdument…


      —Je sais que mon bateau est silencieux, dit-il, mais il y a deux vigies qui veillent, et mes quatre autres matelots sont aussi sur le pont.


      Evelyn s’écarta d’un bond, heurta le gouvernail et il abaissa un bras pour la laisser passer.


      —C’est juste une si belle nuit, dit-elle en rougissant.


      —Non. C’est vous qui êtes si belle.


      Elle n’avait jamais aspiré autant à ses attentions—mais elle voulait aussi son affection, elle le savait, maintenant.


      —La beauté n’est pas seulement ce qui se voit.


      —En effet.


      Il ne s’étendit pas.


      Elle s’en tiendrait là, se dit-elle, parce que c’était un nouveau début—il fallait que ce le soit.


      —Je n’oublierai jamais comment nous nous sommes rencontrés, murmura-t-elle. Je savais qui vous étiez, même si vous avez d’abord refusé de donner votre identité. J’étais désespérée. Et vous étiez là, si calme, alors que c’était une nuit pleine de dangers; si confiant, alors qu’Henri était mourant et que la vie d’Aimée était en jeu. C’était comme si je savais que vous nous sauveriez.


      Le regard de Jack se joignit au sien. Un long moment passa. Pourquoi ne répondait-il pas? C’est alors que la vigie cria, lançant un avertissement sonore et aigu qu’Evelyn ne comprit pas.


      —Jack? s’écria-t-elle.


      Il avait saisi une longue-vue et la braquait par-dessus le bastingage. Soudain, il tonna:


      —Hissez la grand-voile! Ferlez la brigantine! Evelyn, descendez!


      Elle se retrouva complètement choquée tandis que les hommes grimpaient dans le gréement, laissant retomber une voile tandis qu’une autre se déployait à grand bruit. Et le bateau vira abruptement de bord, changeant de cap.


      —Qu’y a-t-il? Que se passe-t-il?


      Les yeux gris de Jack étincelèrent.


      —Il y a une frégate française à bâbord, et elle a le vent dans le dos.


      Elle ouvrit de grands yeux. Son esprit s’emballa. La Marine française le laissait passer, non?


      Il cria d’un ton impatient:


      —Elle nous talonne. Vu que vous êtes à bord, je ne ferai pas feu, donc nous devons prendre notre queue entre nos jambes et filer.


      Evelyn jeta un coup d’œil à son expression farouche et s’empressa de descendre.
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      —Evelyn.


      Elle sursauta et ouvrit les yeux—elle s’était endormie—et aussitôt son regard croisa celui de Jack.


      Elle était pelotonnée sur sa couchette, par-dessus les draps; il était assis à côté d’elle, une main sur son épaule. Il sourit légèrement et la lâcha, puis se leva. Mais son regard gris la parcourut de la tête aux pieds avant qu’il ne le détourne.


      Elle avait pu voir l’appréciation dans ses yeux. Ainsi qu’une question muette. Elle s’assit et porta le regard au-delà de lui, vers les hublots. Sa tension fut remplacée par de la surprise. Il devait être près de midi!


      —J’ai cédé au sommeil! s’écria-t-elle. Que s’est-il passé?


      La nuit précédente, avant l’aube, elle avait entendu un coup de canon, assez éloigné. Elle n’avait pas su si on leur tirait dessus, mais cela avait paru probable. Il n’y avait pas eu de réponse de la part du bateau de Jack, et finalement elle s’était assise sur le lit, avant de se mettre à somnoler.


      —Nous avons dû naviguer vers le sud, aussi bas que Penzance, mais ils sont partis depuis longtemps.


      Il sourit d’un air enjoué. Il ne portait pas sa veste, juste sa chemise qui était ouverte au cou. Bien sûr, il avait son pistolet et son poignard. Ses cheveux étaient lâchés sur ses épaules. Il ne s’était pas rasé depuis deux jours, et du coup il avait vraiment l’air peu recommandable.


      —C’était une frégate française, et si vous n’aviez pas été à bord j’aurais adoré riposter.


      Il y avait comme une lueur de regret dans ses yeux. Il aurait apprécié une bataille…, songea Evelyn, ne sachant si elle devait l’admirer ou être atterrée.


      —Je suis content que vous ayez dormi, dit-il.


      —Je ne savais pas ce qui se passait.


      Elle se leva, les jambes terriblement faibles. Elle était épuisée. Elle se trouvait en mer depuis deux jours—même plus, en vérité, s’il était près de midi—et elle doutait d’avoir dormi plus de quelques heures. Elle n’avait pas beaucoup mangé non plus. Elle se rendit compte soudain qu’elle avait faim, alors qu’elle avait rarement de l’appétit.


      Jack ne semblait pas fatigué, lui. Au contraire, il souriait, jovial, et ses yeux brillaient. Il était visiblement de très bonne humeur.


      Il adorait la mer, mais il adorait surtout le danger inhérent à ses activités.


      Et la Marine française les avait pourchassés. Elle en prit soudain conscience, complètement réveillée, maintenant. Cela était-il la preuve qu’il n’était pas un espion français, finalement?


      —Jack, je suis un peu perdue. Tout le monde dit que vous brisez le blocus anglais. Pourquoi les Français vous poursuivraient-ils, alors?


      Il sourit avec lenteur et haussa les épaules, avant d’éluder sa question.


      —Nous sommes chez moi, dans mon île, mais je n’ai pas encore jeté l’ancre. Si vous voulez rentrer directement, il nous faudra moins d’une heure pour atteindre Fowey. Mais je me demandais si vous aimeriez descendre à terre et dîner avec moi. Je me rends compte que vous êtes épuisée. Je peux vous héberger pour la nuit, puis vous ramener à Roselynd demain.


      Son expression ne changea pas, restant impassible.


      Evelyn quant à elle retenait son souffle. Dans des circonstances normales une telle invitation aurait dû être refusée, mais ce n’étaient pas vraiment des circonstances normales—ils étaient des alliés, en quelque sorte, sinon des complices d’un crime, et ils étaient tous les deux harassés. Certes, elle avait besoin de retourner auprès de sa fille le plus tôt possible. Mais était-il juste de lui demander de continuer à naviguer alors qu’il n’avait pas fermé l’œil depuis plus de deux jours, pour autant qu’elle le sache? Et elle était si fatiguée; elle pensait pouvoir faire le tour du cadran si on lui donnait un bon lit.


      Et puis, ils se trouvaient dans son île secrète. Elle était si curieuse de voir où il habitait!


      Leur relation avait changé la nuit précédente. Ils avaient réellement mis de côté leurs malentendus et différends passés. Il restait beaucoup de tension entre eux, peut-être, mais cette course en France avait tout changé. Une amitié était née. Elle en était farouchement contente.


      Comment pourrait-elle rentrer chez elle maintenant?


      A ce moment-là, sa décision fut prise.


      —Vous n’avez pas l’air fatigué, pas du tout, mais franchement je n’en peux plus. Je suis même affamée! J’aimerais beaucoup dîner avec vous et, si cela ne vous dérange vraiment pas, accepter votre offre pour la nuit.


      En parlant, ses joues s’échauffèrent bien malgré elle. Elle allait passer la nuit chez lui. Elle espérait tant qu’ils auraient une autre conversation franche et prolongée. Elle souhaitait tellement continuer sur cette nouvelle voie.


      Il finit par la regarder.


      —Bien. Vous passerez la nuit ici, donc.


      Evelyn hésita. Son cœur s’emballait. Son regard avait été direct et très masculin. Ils étaient peut-être sur une nouvelle voie, mais cela ne signifiait pas que l’attirance brûlante qui existait entre eux avait changé. Néanmoins, elle avait l’intention de dîner avec lui et de partager une soirée agréable avant de prendre un repos bien nécessaire. Elle ne penserait pas plus loin, et lui non plus. Du moins elle voulait le croire. D’une certaine manière, elle était sûre d’avoir gagné son respect.


      Il lui jeta un nouveau coup d’œil, de côté.


      —Mon chef cuisinier vous plaira… Il est français.


      Là-dessus, il sortit à grands pas de la cabine.


      —Abaissez les voiles! ordonna-t-il.


      Evelyn frissonna—et ce n’était pas parce que l’après-midi était frais.


      Elle le suivit sur le pont et s’arrêta aussitôt, surprise. Une petite île se dressait à un jet de pierre du bateau. Elle était surtout constituée de roche noire, avec une petite plage blanche face à eux et une crête herbeuse au centre. La crête était assez élevée pour que son ascension prenne une bonne heure. Evelyn put voir aussi une partie d’une grande maison de campagne, dont la pierre claire contrastait avec les rochers sombres.


      Elle contempla la vue. L’île était dénuée d’arbres, nue, balayée par les vents—tellement sévère et désolée. Comment pouvait-il y vivre? L’existence sur cet îlot devait être très solitaire—n’était-ce pas une sorte d’exil?


      Jack se tenait près du bastingage. Il s’inclina devant elle.


      —Bienvenue à Looe Island, comtesse.


      ***


      Evelyn regarda par la fenêtre de sa chambre. Elle se trouvait au premier étage et donnait sur une tour en pierre sombre qui se dressait plus bas. L’île avait une histoire intéressante. Jack lui avait dit que la tour était tout ce qui restait de la demeure élisabéthaine d’origine. Elle avait été démolie par une série d’attaques et d’incendies. Looe Island avait été utilisée comme refuge par des pirates et des contrebandiers pendant des siècles.


      Ils étaient arrivés depuis quelques heures. Ils avaient pris un petit canot pour gagner la plage, puis avaient marché le long d’un sentier sablonneux jusqu’à une route rocailleuse qui menait à la maison. Etant donné que l’île était si aride, sa situation si écartée—même si l’on pouvait apercevoir la côte anglaise depuis la crique—, Evelyn n’avait pas su à quoi s’attendre. Puis la belle maison claire était apparue, comme si elle émergeait du sable et des rochers.


      Et, dès qu’elle avait franchi la double porte d’entrée en ébène, elle s’était retrouvée dans un vestibule dallé de pierre, avec de beaux meubles et des peintures à l’huile dans des cadres dorés.


      Tandis que deux domestiques se précipitaient pour les accueillir, elle avait regardé autour d’elle—découvrant une demeure aussi luxueusement aménagée que la plus belle résidence londonienne. Elle en avait été médusée.


      Sa chambre ne faisait pas exception. Les murs étaient recouverts d’un tissu bleu et blanc, comme le lit à baldaquin. Le manteau de la cheminée était en plâtre blanc, sculpté de lianes et de fleurs, et un canapé garni de soie bleue et blanche lui faisait face. Un plateau en argent était posé sur la table installée devant le canapé, chargé de petits sandwichs et de thé.


      Evelyn contemplait maintenant le petit jardin situé entre la tour et la maison. On était à la mi-avril, et un jardinier s’occupait de fleurs roses et violettes.


      Elle avait l’impression d’être invitée dans la maison de campagne d’un gentleman.


      Elle se détourna de la fenêtre, consciente que son cœur battait la chamade. Elle était nerveuse depuis qu’elle avait accepté l’invitation de Jack. Elle avait pris un long bain chaud, et une soubrette l’avait aidée à s’habiller. La robe grise qu’elle portait maintenant était plus claire que celle qu’elle avait auparavant, avec un décolleté légèrement plus échancré qui révélait son collier de perles. Elle avait l’impression d’être habillée pour une soirée—comme si elle n’était plus en deuil.


      Elle alla jusqu’au miroir et se pinça, car elle était bel et bien en deuil et avait l’intention de le rester. Elle ignorait pourquoi elle se sentait aussi jeune et jolie, infatigable, et en vérité comme sur le point d’assister à un dîner mondain—en tête à tête avec un beau soupirant.


      Mais si Jack n’était peut-être pas un prétendant, elle paraissait vraiment jeune et jolie, constata-t-elle avec plaisir. Bien qu’elle n’ait guère dormi depuis deux jours, ses yeux brillaient. Ses joues étaient roses. Son teint était parfait. Elle ne paraissait plus défaite, comme si elle portait le poids du monde sur ses épaules. Elle ne pouvait presque pas s’expliquer pourquoi elle semblait si animée et si radieuse.


      Presque. Car il y avait une raison évidente—son hôte. Il consumait ses pensées. Dans un moment elle descendrait dîner avec lui—et elle pouvait à peine attendre. Elle se sentait comme une débutante de seize ans, et non comme une veuve de presque vingt-cinq ans.


      Avait-elle jamais été aussi excitée à l’idée de dîner avec Henri? Elle avait connu l’impatience avec lui aussi, certes—il la courtisait avec tant de talent—, mais jamais comme cela.


      La soubrette, Alice, avait aidé Evelyn à relever souplement ses cheveux, mais elle décida coquettement de libérer quelques longues mèches.


      —Vous avez besoin d’autre chose, milady?


      Evelyn fit face à la femme d’âge moyen.


      —Tout va bien, Alice, et merci de votre aide.


      —Vous êtes magnifique, dit la domestique avec un grand sourire. Vous allez à coup sûr tourner la tête du capitaine.


      —Je suis en deuil, répondit Evelyn—mais cela manqua singulièrement de fermeté à ses oreilles.


      —Oui, c’est ce que j’ai entendu dire. Mais vous lui tournerez la tête quand même… Et nous ne suivons pas les règles, ici.


      La nuit précédente, Evelyn était sur le bateau de Jack, poursuivi par la Marine française. S’ils avaient été arrêtés? Ou s’il y avait eu une violente bataille à coups de canon? Il était en France chaque semaine, à ce qu’elle croyait savoir. Les Anglais et les Français voulaient le capturer. Il risquait sa vie quasiment chaque jour. Rien d’étonnant à ce qu’ils ne suivent pas les règles de la société sur Looe Island!


      Jusqu’alors, elle avait toujours trouvé terriblement important de respecter les apparences, de vivre dans le respect de soi-même et la dignité, d’adhérer aux conventions sociales. Néanmoins, elle avait été témoin de la violence de la Révolution française; à Paris, elle avait été prisonnière du peuple; elle avait de la chance d’être hors de France, et d’être vivante. Et que dire de toutes les années où elle avait été l’infirmière de son mari? En cet instant, il lui traversa l’esprit que cela ne lui ferait rien non plus d’infléchir les règles—ou même de les ignorer—un certain temps.


      Elle se redressa. Avoir de telles pensées était dangereux, en particulier maintenant. Et à quoi pensait Jack, en l’attendant?


      Son invitation avait paru fortuite. Mais l’avait-elle vraiment été?


      Il avait peut-être la réputation d’être un homme à femmes, pourtant Evelyn écartait ces rumeurs. En vérité, il l’avait traitée avec respect, même lors de leurs débuts difficiles. Il était loin d’être aussi sulfureux que les ragots le disaient. Donc, il ne se posait probablement pas de questions à propos de cette soirée. Son invitation avait sans doute été aussi dénuée d’arrière-pensées qu’elle le paraissait—ce qui était parfait, car elle ne souhaitait nullement répéter la rencontre désastreuse de l’autre soir. Elle voulait à tout prix éviter de faire des vagues.


      —Alice? Depuis combien de temps êtes-vous au service du capitaine? demanda-t-elle comme la domestique s’apprêtait à partir.


      Celle-ci s’arrêta, ouvrant de grands yeux.


      —Depuis deux ans et demi, milady.


      —Vous devez bien le connaître, alors.


      —C’est un bon employeur, répondit la soubrette avec quelque surprise.


      —Et un marin très courageux et très habile.


      —Oui, répondit-elle.


      Décidément, elle n’était pas très bavarde…


      —La maison est si belle! Y est-il souvent?


      —Assez souvent.


      —Je me sentirais seule si je vivais ici, si loin de tout et de tout le monde, poursuivit Evelyn. On doit se sentir isolé, de vivre seul sur une île, non?


      Alice haussa les épaules.


      —Mon mari est le jardinier et nos enfants vivent à Looe, milady. Alors nous ne sommes pas seuls—et nous sommes heureux d’avoir cette place.


      —Oui, mais ce n’est pas tout à fait ce que je voulais dire, insista Evelyn. Je me demande comment M.Greystone fait face à la solitude, dans son repaire.


      Elle esquissa un sourire d’encouragement, attendant la réponse d’Alice. La soubrette hésita.


      —Il faudra le lui demander, milady.


      Décidément, la domestique ne jaserait pas à propos de Jack… Tant pis. Elle supposait qu’elle aurait toute la soirée pour découvrir ce qu’il ressentait à vivre sur l’île—entre autres choses. Elle se demanda aussi ce qu’il ressentait pour elle, maintenant qu’ils avaient conclu une trêve…


      Elle se décocha un dernier coup d’œil dans le miroir.


      —Il va vous trouver très belle, milady, et à la lueur du feu votre robe paraît argentée, dit doucement Alice. C’est une couleur merveilleuse, sur vous. Vous avez l’air d’une princesse.


      —Vous le pensez vraiment? demanda Evelyn en rougissant.


      —Oui. Vous avez de la chance. Le capitaine est très beau… et nous le pensons toutes!


      Toutes? La domestique sourit. Elle devait se référer aux femmes en général…, se rassura Evelyn.


      —Ne craignez rien. Il n’a jamais reçu de dames ici, que je sache.


      Sur ce, Alice hocha la tête et s’en alla.


       Pas de dames sous le toit de Jack, vraiment? Evelyn la suivit, perdue dans ses propres pensées. Cela signifiait-il qu’il ne recevait pas? Ou plutôt que les seules femmes qu’il amenait sur Looe Island étaient d’une autre nature? Elle était presque certaine que c’était le cas.


      Elle descendit, ralentissant en passant devant la porte fermée des appartements de Jack. Elle était très curieuse de savoir à quoi ressemblait sa suite privée, mais se résigna à ne jamais le découvrir.


      Elle trouva son hôte dans le salon, un verre de vin rouge à la main. Elle hésita en le voyant. Son cœur fit un bond, et elle en perdit le souffle.


      Il était vêtu de façon formelle pour le dîner, hormis qu’il ne portait pas de perruque. Mais il s’était rasé, ses cheveux étaient parfaitement coiffés en un catogan retenu par un ruban noir. Il arborait une redingote de velours chocolat ornée de broderies noires et or. Sa chemise avait un jabot et des manchettes en dentelle. Ses culottes étaient foncées, ses bas blancs. Ses souliers noirs étaient garnis de boucles et une bague rouge sombre, sans doute un rubis, brillait à sa main.


      Il n’avait pas l’air d’un contrebandier ou d’un hors-la-loi, en cet instant. Il avait l’allure d’un élégant aristocrate, très beau de surcroît. Evelyn n’avait aucun mal à se rappeler combien il était merveilleux et affolant d’être dans ses bras.


      —Vous me fixez, remarqua-t-il doucement. J’espère que vous ne m’en voulez pas: je me suis servi à boire en vous attendant.


      —Bien sûr que non.


      Le regard de Jack passa lentement sur sa robe gris argent.


      —J’approuve cette toilette. Vous n’avez jamais paru plus jolie.


      Le cœur d’Evelyn se mit à battre très fort.


      —J’ignorais que vous aviez l’intention de vous habiller aussi formellement ce soir.


      Mais ce n’était pas ce qu’elle voulait dire en vérité—elle avait envie de lui demander s’il s’était habillé pour elle. Vêtu comme un prétendant, il était aussi beau qu’un dieu grec.


      —Cette tenue habillée vous va bien, ajouta-t-elle.


      Elle parvint à esquisser un sourire qui se voulait assuré.


      —Il m’est arrivé d’assister à des dîners à Londres.


      Il sourit à son tour.


      —Rouge ou blanc?


      Elle pénétra dans le salon blanc et or, une grande pièce avec des fenêtres immenses qui donnaient sur les jardins. Tout le mobilier était doré, ainsi que les deux lustres.


      —Je prendrai comme vous.


      Il alla jusqu’à un superbe buffet et servit un verre de vin rouge qu’il lui tendit.


      —J’espère que je ne vous ai pas pressée.


      Elle prit le verre, mais ne but pas. Elle voyait soudain un aspect si différent de lui…


      —Où est passé le capitaine du Loup des Mers? demanda-t-elle.


      Il rit.


      —Il est ici! Je peux aussi avoir de bonnes manières, comtesse.


      Son sourire disparut tandis qu’il lui prenait le bras pour l’escorter hors du salon.


      —Mais, bien sûr, vous pouvez ne pas en avoir conscience, vu la façon dont je me suis conduit depuis que nous nous sommes rencontrés.


      Elle s’arrêta, et il l’imita.


      —Vous avez été le parfait gentleman!


      Elle-même avait réagi plutôt farouchement, elle s’en rendait compte avec le recul.


      —Je me suis comporté d’une manière horrible, nous le savons tous les deux. Mais j’apprécie le fait d’être pardonné, apparemment. Serait-ce donc bien une trêve, alors?


      Son sourire était l’équivalent masculin du chant d’une sirène, se dit-elle tandis que ses entrailles se crispaient en réponse. Il se montrait charmant et plein de séduction—il était impossible de lui résister. S’était-elle dupée elle-même en se persuadant que cette invitation était innocente?


      —Est-ce que votre chambre vous convient? Avez-vous besoin de quoi que ce soit? demanda-t-il d’une voix douce.


      Elle frissonna en réaction à son ton.


      —Votre maison est magnifique. Je ne manque de rien, merci.


      —J’aime la beauté, déclara-t-il. Mais vous le savez, bien entendu.


      Elle croisa son regard et trébucha; il la prit par la taille en souriant. Le cœur battant, elle se dégagea lentement de son étreinte.


      —Vous me flattez beaucoup trop.


      —Il est impossible de trop vous flatter.


      Il la regarda avec une attention accrue.


      —Mais je commence à croire que vous ignorez totalement l’effet que vous produisez sur le sexe masculin.


      Elle s’humecta les lèvres, incapable de répondre. Il fit un signe vers la salle à manger.


      Les deux portes étaient ouvertes. Evelyn se retrouva face à une table de douze places, garnie d’assiettes au bord doré, de couverts en vermeil et de verres en cristal étincelants. Plusieurs grands chandeliers en or portaient des bougies allumées. Cette superbe table était mise pour deux.


      Elle entra, suivie de Jack. Les deux couverts étaient disposés en angle, le maître de maison en haut de la table et elle à côté. Il lui offrit une chaise. Elle le remercia et s’assit.


      Comme il prenait place, elle observa:


      —Vous avez pris beaucoup de peine pour aménager cette maison.


      Sa voix était altérée, et elle toussota.


      —Oui. Je préfère vivre d’une manière privilégiée, maintenant que je le peux.


      —Ce n’était pas le cas auparavant?


      —Le manoir de Greystone est à peine meublé. Ce n’est pas la propriété décrépite que tout le monde croit, mais elle n’est pas luxueuse. Lucas est un homme très sérieux et très frugal. Il a pris la décision de mettre de côté le plus possible de la fortune familiale—jusqu’à récemment, il ignorait si Julianne et Amelia se marieraient, et encore moins si elles feraient de beaux mariages. Il était déterminé à économiser tout l’argent qu’il pouvait pour leur avenir, et c’est ce qu’il a fait. J’aime les belles choses, Evelyn, mais j’ai grandi avec le strict nécessaire. Je sais apprécier ma chance d’avoir tout ceci.


      Il désigna la pièce d’un geste.


      Des serviteurs en livrée apparurent et placèrent devant eux des assiettes de saumon.


      —Est-ce pour cela que vous avez choisi d’être un contrebandier?


      Il eut un sourire amusé.


      —La mer est mon grand amour, Evelyn.


      —La mer, ou l’aventure?


      Il rit.


      —Les deux. Je ne pourrais jamais vivre comme mon frère. Je mourrais d’ennui. Et j’aime récolter les fruits du libre commerce.


      Il ne serait jamais un gentleman-farmer, un hobereau ou ce genre de chose, c’était évident.


      —Je ne vous blâme pas. Tout le monde préfère le luxe à une simple subsistance, reprit-elle.


      Le regard de Jack se fit grave.


      —D’une certaine façon, nos existences ont suivi des cours opposés, n’est-ce pas?


      Evelyn pensa à tout ce qu’Henri et elle possédaient avant la Révolution…


      —J’ai eu de la chance d’épouser Henri, admit-elle. Maintenant, je suis revenue à des circonstances moins fortunées.


      Elle haussa les épaules, comme si elle y était indifférente.


      —Vous, en revanche, avez gagné une vie opulente.


      —Et vous ne me regardez pas de haut.


      Il redevint sérieux.


      —On ne sait jamais ce que la vie vous réserve. Vous pourriez avoir un autre changement de fortune—je m’y attendrais assez.


      Il indiqua la salade de saumon poché.


      —Je vous en prie.


      Un autre changement de fortune? Que sous-entendait-il au juste par ce commentaire? Il se montrait si optimiste pour son avenir, et ce n’était pas la première fois. Elle sourit, affamée, et prit une bouchée. Le saumon était délicieux, et pendant un moment ils mangèrent tous les deux en silence. Lorsqu’elle eut dévoré la moitié de son assiette, elle soupira, posa ses couverts et but une gorgée de vin.


      —C’est peut-être le meilleur saumon que j’ai jamais dégusté.


      —Je vous l’ai dit, mon chef est exceptionnel.


      Il se remit à manger, et elle l’observa, s’interrogeant sur son ton, ses regards appuyés. Pensait-il la séduire après le dîner? Ou était-ce elle qui était consumée par des pensées illicites? Mais ne lui avait-il pas dit combien il la trouvait belle, encore et encore? Une tension certaine régnait entre eux, elle ne pouvait l’ignorer.


      Et, s’il lui faisait des avances, pourrait-elle vraiment refuser? En avait-elle seulement envie?


      Lorsqu’il eut fini sa part et qu’elle déclara avoir terminé aussi, on leur ôta leur assiette.


      —A quoi pensez-vous? demanda-t-il.


      Elle se sentit rougir.


      —Vous semblez avoir tous les luxes ici, alors que l’île paraît si désolée.


      Il la dévisagea. Il savait que ce n’était pas à cela qu’elle pensait, elle l’aurait juré.


      —Elle est désolée, oui. C’est pourquoi tant de pirates et de contrebandiers en ont fait leur refuge.


      —Pourquoi est-elle sûre pour eux—pour vous? Elle me semble dangereuse, au contraire. Vous êtes à la fois isolé et si près de la côte…


      Il s’adossa à sa chaise, sa grande main posée sur la table, les doigts écartés.


      —Quand un bateau approche, nous pouvons le voir. Et prendre la fuite.


      Il lui sourit, affalé sur son siège dans une posture décontractée. Il avait fini son vin et un valet le resservit promptement.


      En cet instant, même si bien habillé, il évoqua à Evelyn une grande panthère paressant au soleil. Son attitude changeait, aussi. Il devenait plus que détendu, et son regard restait fixé sur elle.


      —J’ai toujours deux sentinelles qui surveillent. Personne ne peut accoster ici sans que je le sache.


      —Les autorités savent sûrement que vous êtes ici?


      —L’acte de propriété n’est pas à mon nom.


      Bien sûr, l’acte était attribué à un ami ou à un pseudonyme. Sinon, les autorités viendraient le chercher. Elle repensa à leur voyage, tandis qu’elle buvait une gorgée de vin.


      —Vous détestez prendre la fuite.


      —En effet.


      —Vous auriez adoré vous battre contre les Français.


      Il sourit avec lenteur.


      —Rien ne m’aurait plu davantage.


      Puis son regard se fit direct; son sourire disparut.


      —Rien… ou presque.


      Elle croisa son regard. Cette précision signifiait-elle ce qu’elle pensait? Et il était si sérieux, maintenant.


      Il détourna les yeux et tambourina des doigts sur la table avec impatience.


      —Je n’ai pas l’intention d’être grossier, dit-il finalement. J’apprécie que vous soyez mon invitée. Je prends plaisir à votre compagnie.


      —Vous n’êtes pas grossier.


      Mais elle était certaine qu’il avait pensé à la passion qu’ils avaient partagée—et pouvaient encore partager. Et comme le silence devenait très tendu, à présent, elle demanda:


      —Jack? Je ne comprends pas pourquoi la Marine française vous poursuivait.


      Il joua avec son verre de vin, et pendant un instant elle pensa qu’il n’allait pas lui répondre, comme il avait évité de le faire à bord de son bateau.


      —Nous sommes en guerre, répondit-il enfin. Tout le monde est suspect. Il y a des endroits en France où je peux passer assez facilement, mais d’autres fois je suis inspecté comme le sont tous les bateaux de passage qui n’appartiennent pas à la Marine française.


      Cette théorie se tenait, supposa Evelyn.


      —Si vous risquez votre vie pour briser le blocus anglais, ce n’est pas juste, dit-elle.


      Il eut un rire sans joie.


      —Rien n’est juste en période de guerre, et quand cela me convient je brise aussi le blocus français. Leur Marine est pitoyable et c’est assez facile à faire.


      Elle se rappela soudain une remarque de Trev, à savoir qu’il espionnait peut-être pour les deux côtés. Elle baissa les yeux sous son regard scrutateur, prit son verre de vin et but une gorgée.


      —Qu’y a-t-il? demanda-t-il doucement.


      Elle n’allait pas gâcher la soirée en l’accusant d’être un agent double, se dit-elle.


      —Cette guerre finira-t-elle jamais?


      Il lui décocha un regard étrange, visiblement conscient qu’elle changeait de sujet.


      —Toutes les guerres ont une fin, tôt ou tard, dit-il. Mais la question est: qui va triompher et qui va être battu?


      Une autre assiette fut posée devant eux, contenant cette fois des côtelettes d’agneau, des pommes de terre et des légumes. Le fumet de la viande rôtie avec du thym emplit la pièce, mettant l’eau à la bouche d’Evelyn. Cela tombait à pic, vu que parler de la guerre aurait pu gâcher la soirée… Cette fois, ils mangèrent en silence pendant un bon moment.


      Lorsque Evelyn eut fini, incapable d’avaler une bouchée de plus, elle l’observa. Il posa enfin ses couverts et soupira. Puis il la regarda et sourit.


      Son cœur se retourna. Serait-elle jamais insensible à son sourire?


      —Aimez-vous vivre ici? demanda-t-elle un peu abruptement.


      —Est-ce une question-piège?


      —Suis-je indiscrète? J’avoue être curieuse. Cette maison est charmante. Mais elle me rappelle Roselynd, sans voisins à proximité, et l’île est aussi nue que le Moor de Bodmin.


      —C’est le refuge parfait.


      Il n’avait pas répondu à sa question.


      —Je me sentirais seule si je vivais ici, poursuivit-elle. Je me sens seule à Roselynd, même avec Aimée, Bette, Laurent et Adelaïde.


      Il but une gorgée de vin.


      —Je ne me sens pas seul, Evelyn.


      Cela semblait presque être un avertissement. Puis il sourit.


      —Vous n’aimez pas votre vin? Vous n’avez même pas terminé un verre.


      Il changeait de sujet, se dit-elle.


      —Je le trouve excellent, mais si je ne fais pas attention je serai ivre en un rien de temps, après tout ce qui s’est passé.


      Il leva son verre et la regarda par-dessus le bord, en s’adossant de nouveau à sa chaise.


      —Et alors quoi? Vous me confieriez tous vos secrets?


      —Vous en connaissez la plupart, répondit-elle—et c’était vrai.


      Il en savait plus sur elle que n’importe qui, à part Henri.


      Son regard gris se fit perçant.


      Soudain, elle eut du mal à respirer.


      —Et vous? demanda-t-elle lentement. Si vous vous enivriez, me diriez-vous vos secrets?


      —Non.


      Puis son expression dure se radoucit.


      —Je n’ai pas de secrets. Je suis un livre ouvert.


      ***


      On débarrassait la table; le dîner était terminé. Evelyn baissa les yeux, le cœur battant la chamade. Il se faisait tard. La soirée était sur le point de s’achever. Ils allaient se lever, monter et se dire bonsoir. Mais que se passerait-il alors?


      Elle releva lentement les paupières. Son pouls s’emballait comme il l’avait fait durant tout le repas et ses joues étaient en feu.


      —Je ne pense pas avoir jamais passé une soirée aussi agréable, dit doucement Jack.


      Elle croisa son regard scrutateur. Elle ressentait la même chose. Il lui avait posé d’autres questions sur son enfance. Elle n’avait pas vu d’inconvénient à partager avec lui ses souvenirs de sa vie à Faraday Hall. Puis elle en avait appris un peu plus sur son enfance à lui. Elle n’avait pas été surprise de découvrir qu’il avait été fasciné très tôt par les contrebandiers, en particulier dans leurs combats contre les douaniers. Mais elle avait été étonnée d’apprendre qu’il avait aidé à décharger les cargaisons et à monter la garde alors qu’il n’avait que cinq ans. Et il avait été premier matelot à l’âge de quatorze ans! Pas étonnant qu’il soit si habile et réussisse si bien maintenant.


      —Je suis si contente que vous m’ayez invitée à dîner, dit-elle.


      Jack était mollement adossé à sa chaise, la fixant. L’intensité de son regard jurait avec sa posture complètement détendue. Mais il avait bu de nombreux verres de vin, alors qu’elle n’en avait bu qu’un seul. Même s’il ne semblait pas ivre, on ne pouvait consommer autant d’alcool et garder les idées claires.


      —Je suppose que l’on ne peut ignorer le fait que le repas est terminé, dit-il. Merci de vous être jointe à moi, Evelyn.


      Il se leva sans se hâter et vint se placer derrière sa chaise. Ses mains la frôlèrent brièvement tandis qu’elle se levait, mais alors il se recula.


      —Pouvez-vous retrouver le chemin jusqu’à votre chambre? demanda-t-il, son regard gris intense.


      Elle fut catégorique.


      —Bien sûr. Elle est au bout du couloir, au premier.


      Il fit un geste, et elle le précéda hors de la pièce.


      —Bien, dit-il.


      Evelyn était incrédule. Cette question signifiait-elle qu’il ne la raccompagnerait pas jusqu’à sa chambre? Ils traversèrent le salon, l’escalier devant eux. Elle s’avisa soudain qu’elle espérait au moins un baiser de bonne nuit—et pas un baiser formel.


      Le cœur de Jack tambourinait sûrement autant que le sien. Il éprouvait sûrement la même tension!


      Elle s’engagea dans l’escalier, la main sur la rampe, Jack derrière elle. Son cœur battait comme un fou, à la fois d’alarme et d’attente. Ils atteignirent la suite de Jack, et elle pivota brusquement. Il fit un écart pour éviter de la heurter. Il ne tendit pas la main pour la rattraper, comme il l’avait fait plus tôt dans la soirée.


      Elle s’humecta les lèvres et sourit.


      —Je suppose que c’est le moment de se dire bonne nuit.


      —Je suppose.


      Son regard gris se perdit dans le vague.


      —Merci encore, Evelyn, et bonne nuit.


      Venait-il de prendre congé? Pourquoi ne la regardait-il pas intensément, comme il l’avait fait toute la soirée? Elle inspira et dit:


      —Je ne verrais pas d’inconvénient à être accompagnée dans le couloir.


      Venait-elle vraiment de dire cela?


      —C’est assez sombre, ajouta-t-elle précipitamment.


      Il lui jeta un coup d’œil, puis détourna les yeux.


      —Il y a des appliques, vous y verrez assez. Bonne nuit.


      Etait-ce de la fermeté dans sa voix? L’avait-il congédiée?


      Il regagna sa suite. Evelyn le suivit fixement des yeux, apercevant un grand salon aux murs rouges et au mobilier bourgogne, avec des touches dorées. Il laissa la porte entrouverte, traversa la pièce et disparut dans ce qui devait être sa chambre.


      Il n’avait pas essayé de la prendre dans ses bras. Il n’avait pas essayé de l’embrasser.


      Elle était plus que déçue.


      Elle s’empressa de longer le couloir et de pénétrer dans sa propre chambre. Alice l’attendait, et un bon feu flambait dans la cheminée.


      Que venait-il de se passer? se demanda-t-elle, déconcertée.


      —Puis-je vous aider à vous dévêtir, milady? demanda la soubrette en souriant.


      Tandis qu’elle enfilait sa chemise de nuit de coton et de dentelle, dénouait ses cheveux et les nattait, Evelyn se rappela que Jack était harassé, probablement bien plus qu’elle. Et il avait bu beaucoup de vin.


      Mais il avait décidé de jouer le parfait gentleman, et elle ne comprenait tout simplement pas pourquoi!


      Elle se rendait compte à présent qu’elle avait attendu ses avances toute la soirée, et qu’elle avait probablement décidé de rester sur l’île ce soir-là parce qu’elle désirait être dans ses bras. Elle s’assit sur le canapé et fixa la cheminée sans la voir. Elle ne devrait pas être aussi déçue, se dit-elle. Jack la respectait, maintenant. Il la traitait comme elle devait être traitée—comme une dame en deuil.


      Mais cela ne la calma pas, ni ne la convainquit. Henri ne l’avait jamais fait se sentir aussi tendue, aussi désespérée, aussi prête à exploser. Mais Henri n’était pas jeune et beau, il n’aurait pas pu prendre une Marine de vitesse, il n’aurait jamais souhaité se lancer dans une bataille avec ses ennemis! Son cœur se contracta, la belle image dorée de Jack emplissant son esprit. Il était peut-être temps d’admettre qu’elle s’était complètement entichée de lui, et qu’il y avait bien plus qu’une simple attirance physique.


      Et pourquoi pas? Il avait sauvé sa vie et celle de sa fille et il n’était pas seulement un bel homme intelligent, il était talentueux et courageux, et il venait même d’une bonne famille. Etait-elle vraiment en train de tomber amoureuse? Ce serait si dangereux… Même s’il la trouvait très belle et s’ils devenaient proches, il était un contrebandier et un hors-la-loi. Les hommes comme lui ne courtisaient pas les femmes comme elle et ne les épousaient pas.


      Mais souhaitait-elle qu’il la courtise? Et, s’il le faisait, comment réagirait-elle? N’était-elle pas en deuil? Elle était stupéfaite par la direction de ses pensées. C’était la deuxième fois en deux jours qu’elle considérait Jack sous l’angle d’une possible… liaison.


      Et soudain elle s’avisa d’une chose: elle ne se souciait plus de porter le deuil d’Henri. Elle l’avait soigné pendant près de huit ans; elle en avait fait assez! Si les intentions de Jack à son égard devenaient sérieuses, elle accueillerait volontiers sa cour. Et il s’intéressait à elle, c’était évident. Pourquoi, sinon, auraient-ils partagé ce dîner, et une conversation aussi personnelle? Elle ne pouvait se méprendre sur ses regards appuyés qui s’attardaient sur elle!


      Elle resta assise, immobile, respirant fort. Elle ne s’était jamais intéressée à un homme autant qu’à Jack. Elle n’avait jamais été attirée par un homme autant que par lui. Et elle n’avait jamais admiré autant quelqu’un.


      Si elle tombait amoureuse, aussi dangereux que ce soit, elle devait agir.


      Après tout, il n’y avait pas de règles sur Looe Island.


      Elle se leva. Elle avait passé huit ans à soigner un vieil époux. Maintenant, elle voulait vivre sa propre vie.


      Elle commença à défaire sa natte, les mains tremblant à l’idée de ce qu’elle avait l’intention de faire—elle ne savait pas très bien si elle voulait aller trouver Jack seulement pour ses baisers, ou pour beaucoup plus. Cela n’avait pas d’importance. Elle avait soudain l’impression de s’échapper de prison. Elle secoua sa chevelure qui lui arrivait jusqu’à la taille et fixa son reflet dans le miroir. Ses yeux brillaient d’un éclat presque sauvage. Elle ne se reconnaissait pas.


      Elle avait suivi des règles toute sa vie. Mais elle était à présent une femme adulte, une mère et une veuve. Si elle avait envie d’être dans les bras de Jack, elle en avait tous les droits.


      Elle se passa la main dans les cheveux, enfila son déshabillé en coton et se hâta de sortir de sa chambre.


      La porte de Jack était restée ouverte. Elle regarda par-delà le salon rouge et or, plongeant les yeux dans sa chambre, car elle était ouverte aussi. Toutefois, elle était à peine éclairée et emplie d’ombre. Evelyn ne put rien distinguer.


      —Que faites-vous?


      Elle sursauta. Jack était debout dans le salon, près de la cheminée, une main sur le manteau de marbre. Et il portait seulement un caleçon de drap clair qui lui arrivait au genou.


      —Que faites-vous? répéta-t-il aussi âprement que la première fois.


      Son expression était dure et incrédule à la fois.


      Evelyn ne s’était pas attendue à le trouver dévêtu, et elle n’avait jamais vu auparavant un tel homme dénudé. Elle le fixa. Ses cheveux lâchés tombaient sur ses larges épaules. Son torse était large et dur, constitué de deux aplats de muscles massifs. Ses mamelons étaient hauts. Son ventre était plat et contracté. Elle n’osa pas regarder plus bas, bien qu’elle en ait envie. Elle releva lentement les yeux vers les siens.


      Ils s’élargirent.


      —Puis-je entrer?


      Elle sourit, la bouche soudain toute sèche.


      —Non.


      Elle déglutit avec peine.


      —Il n’y a pas de règles sur Looe Island, rappela-t-elle.


      Son regard gris s’écarquilla encore plus. Il marcha vers le canapé, le visage dur, les yeux brûlants. Il semblait tout à fait sobre, maintenant.


      —Qu’est-ce qui ne va pas chez vous?


      —Je suis lasse de vivre comme une veuve.


      Il se mit à secouer la tête d’un air incrédule.


      —Retournez dans votre chambre—si vous savez ce qui est bon pour vous.


      —Je ne peux pas, murmura-t-elle en s’avançant.


      —Si vous entrez ici, vous n’en repartirez pas.


      —Très bien, dit-elle.


      Elle s’arrêta au bout de deux pas, pouvant à peine respirer.


      —C’est ce que je veux.


      —Vous êtes une femme morale. Je ne suis pas un homme moral. Retournez dans votre chambre—avant que je ne vous montre qui je suis vraiment.


      Elle inspira.


      —Vous l’avez montré et le montrez encore. Vous êtes un homme très moral et le prouvez en ce moment même. De mon côté, j’ai décidé d’être la femme immorale.


      —Vous n’êtes pas immorale… Vous ne pourriez jamais l’être.


      Un frisson le parcourut.


      —Je suis à deux doigts de vous saisir et de vous prendre dans mon lit, l’avertit-il. Mais j’essaie de jouer le gentleman.


      —Vous pourrez jouer le gentleman demain—et demain je jouerai la veuve.


      Elle se mordit la lèvre, si fort qu’elle sentit le goût du sang. Très consciente de ce qu’elle faisait, elle défit la ceinture de sa robe de chambre et la fit glisser de ses épaules. Elle tomba à ses pieds.


      Il respirait fortement—elle voyait son torse musclé se soulever et s’abaisser.


      —Je ne vous permettrai pas de m’échapper, cette fois, prévint-il, les dents serrées.


      —Je ne m’échapperai pas, parvint-elle à dire, faible de désir. Je ne fuirai pas, Jack. Je vous aime.


      Il secoua la tête.


      —Ce n’est pas de l’amour, Evelyn. C’est de la concupiscence.


      —Non. Je suis en train de tomber amoureuse de vous.


      —Alors je vous briserai le cœur, tôt ou tard, car pour moi il ne s’agit pas d’amour.


      Il ne la regarda pas dans les yeux en disant cela, et son expression était farouche.


      Elle ne le crut pas. Deux personnes ne pouvaient pas éprouver un tel désir et ne pas être amoureuses. Elle se tourna et ferma la porte de la chambre. Puis elle lui fit face et d’un geste laissa tomber sa chemise de nuit. Elle était nue dessous.


      Ses yeux gris étincelèrent. Il alla jusqu’à elle. Avant qu’elle puisse penser ou réagir, elle fut prise dans ses bras et hissée le long de son corps. Elle se retrouva à chevaucher sa taille, les jambes autour de ses hanches, et elle se cramponna à ses épaules tandis qu’il la pressait contre la porte. Puis sa bouche s’empara de la sienne, frénétique.


      Evelyn lui rendit son baiser, plantant les ongles dans ses épaules, glissant sa langue dans sa bouche. Il retint une exclamation. Leurs deux langues se joignirent. Il saisit une fesse dans sa paume, l’ajustant contre lui. Quelque chose de massif et de dur poussa contre le sexe d’Evelyn. Elle cria, transportée, terriblement excitée.


      Il la pressa plus fort contre la porte et, sans interrompre leur baiser, il abaissa une main et tira sur le lacet de son caleçon. Le vêtement glissa et il l’écarta d’un coup de pied.


      —Evelyn.


      Elle ne pouvait pas penser. Son sexe dur palpitait dangereusement contre elle et le désir la consumait.


      Il prit son visage entre ses deux mains. Elle croisa son regard étincelant.


      —C’est votre dernière chance. Je vous laisserai partir si vous me dites maintenant que vous avez changé d’avis.


      —Faites-moi l’amour, demanda-t-elle dans un souffle, en serrant ses épaules et en se tortillant.


      Il grogna, la souleva dans ses bras et la porta dans la chambre. Il la déposa sur le lit, et durant un instant ils se dévisagèrent.


      —Je n’ai jamais eu d’amant, dit-elle doucement.


      Il ouvrit de grands yeux.


      —Vous étiez mariée à un homme âgé!


      Elle ne put sourire.


      —Je n’ai jamais désiré quelqu’un auparavant. Je n’ai jamais envisagé de liaison—jusqu’à ce que je vous rencontre.


      Il la fixa, les yeux brûlants.


      —Vous êtes une femme extraordinaire, dit-il d’une voix enrouée. Et je ne veux pas vous faire de mal.


      Il voulait sans doute dire qu’il ne voulait pas lui briser le cœur. Mais alors ses yeux tombèrent sur son corps dur, musclé et fier, tendu au-dessus d’elle. Elle était devenue si creuse à l’intérieur, si faible, qu’elle s’immobilisa. Elle ne pouvait plus supporter l’attente.


      —Dépêchez-vous, murmura-t-elle. Faites-moi l’amour.


      Il se coula sur elle, souriant. Et, en quelques instants, elle pleura d’extase et de plaisir.
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      Le lendemain, Evelyn se réveilla dans le lit de Jack.


      Elle sourit et s’étira comme une chatte, se remémorant des fragments de ses étreintes de la nuit. Elle ne s’était jamais sentie aussi merveilleusement, aussi délicieusement bien, aussi rassasiée et aussi chérie. Et elle n’avait aucun regret. Car elle était nue sous ses draps, et savourait cette sensation!


      Tandis qu’elle s’asseyait, elle se demanda où il était. Son côté du lit était froid, ce qui indiquait qu’il s’était levé depuis un moment. Elle glissa la main sur les draps soyeux où il avait dormi, et son cœur se contracta. Si elle n’était pas encore tombée amoureuse de lui auparavant, elle s’éprendrait certainement de lui maintenant.


      Dommage qu’il se soit levé, songea-t-elle. Elle aurait pu si aisément se couler dans ses bras une fois de plus…


      Elle quitta le lit, contente de voir qu’il avait laissé sa chemise de nuit et sa robe de chambre posées sur un grand fauteuil bourgogne, et elle les enfila. Puis elle ouvrit les lourds rideaux de damas, laissant la lumière entrer dans la pièce.


      Le soleil était haut—il était près de midi. Le ciel était d’un bleu éclatant, parsemé de nuages blancs. C’était une belle journée de printemps. Elle aperçut les jardins au-dessous, et juste au-delà des haies l’océan bleu-gris. Des vagues frangées d’écume blanche le parcouraient gaiement.


      Evelyn se tourna, traversa la chambre et ouvrit prudemment la porte du salon. Il était vide, constata-elle avec soulagement. Elle se hâta de le traverser et jeta un coup d’œil dans le couloir. Quand elle ne vit personne, elle le longea en courant jusqu’à sa chambre et claqua la porte derrière elle.


      Hors d’haleine, elle rit. Il fallait espérer que personne ne saurait qu’elle avait passé la nuit dans le lit de Jack—mais, si c’était le cas, qui s’en soucierait? S’était-elle jamais sentie aussi enjouée, aussi heureuse, aussi insouciante et jeune? Maintenant, elle avait vraiment l’impression d’être une débutante, et peu lui importait de se montrer stupide. Hormis qu’aucune débutante convenable n’aurait pris un amant la nuit précédente… Eh bien tant pis. Elle était transportée d’avoir décidé de briser les règles de la société!


      Soudain, elle pensa à Henri et se rembrunit. Comment avait-elle pu supporter qu’il la touche? Elle ne s’était jamais autorisée à le repousser, à l’époque, mais à présent elle connaissait la différence entre tolérer un homme et le désirer follement.


      Elle avait été une toute jeune mariée bien naïve, mais elle n’avait pas connu autre chose, alors, et Henri lui avait donné Aimée… Elle lui en serait toujours reconnaissante. Toutefois, la gratitude n’était pas l’amour.


      On frappa à la porte. Jack. Elle se tourna d’un bloc, surexcitée, et alla ouvrir. Son sourire s’évanouit quand elle vit Alice qui portait un plateau de petit déjeuner.


      —Bonjour, dit gaiement la soubrette en passant devant elle pour poser le plateau sur la petite table près d’une fenêtre. Avez-vous bien dormi?


      —Oui, merci.


      Alice était-elle au courant de sa liaison? Elle n’en montra rien, en tout cas.


      —J’ai merveilleusement dormi—il est si tard!


      —Il est 11heures et demie, milady. Puis-je vous aider à vous habiller?


      —Ce serait très bien.


      Evelyn dévisagea Alice avec un sourire figé. Où était Jack? Etait-il d’aussi bonne humeur qu’elle?


      Elle sentit son sourire vaciller.


      «Ce n’est pas de l’amour. C’est de la concupiscence.»


      Pourquoi se rappelait-elle cette terrible déclaration? Elle se frotta les bras, soudain soucieuse. Mais il avait dit ensuite qu’elle était une femme extraordinaire et lui avait fait l’amour de nombreuses fois…


      Alice lui tendit une tasse de chocolat chaud. Elle la remercia.


      —M.Greystone est-il levé? Je ne peux l’imaginer faisant la grasse matinée.


      La soubrette détourna les yeux.


      —Il marche sur la plage.


      Evelyn posa sa tasse, surprise.


      —Il fait le tour de l’île tous les matins, quand il est ici. Il ne dort jamais plus de six heures.


      Elle ne pouvait attendre de le voir. Elle voulait se jeter de nouveau dans ses bras, qu’il la serre fort—et la rassure. Il devait être aussi excité qu’elle par leur liaison, et il avait sûrement des sentiments pour elle, maintenant. Elle ne pouvait pas être simplement l’une de ses nombreuses maîtresses!


      —Alice, aidez-moi à m’habiller. Je vais rejoindre le capitaine.


      ***


      Oui, c’était une belle journée, claire et ensoleillée, mais il y avait du vent, et quand Evelyn quitta la maison elle inhala l’air iodé. Son cœur s’emballa d’impatience tandis qu’elle contemplait la route qui bifurquait devant elle. L’île comportait deux plages et les domestiques ignoraient sur laquelle Jack se trouvait, alors elle pouvait aussi bien aller d’un côté que de l’autre. Elle décida de se diriger vers la crique où son bateau était à l’ancre et tourna à gauche, prenant la route par laquelle elle était arrivée.


      Même s’il était rocailleux, le chemin qui s’éloignait de la maison était en bon état, et Evelyn s’empressa de le descendre malgré ses petits talons. Elle imagina la surprise de Jack quand il la verrait, puis son étreinte chaleureuse d’amant. Elle sourit. Avait-elle jamais été aussi heureuse? se demanda-t-elle soudain, une fois de plus. La seule occasion comparable était sa joie à la naissance d’Aimée.


      Elle ralentit, tandis que le bout de la route apparaissait devant elle. Elle avait été si déterminée à s’habiller aussi vite que possible qu’elle n’avait pas pris le temps de considérer qu’elle était censée rentrer à Roselynd dans l’après-midi. Car elle devait rentrer—elle était une mère, avec des devoirs et des responsabilités de mère, et sa fille lui manquait. Pourtant, elle n’avait pas envie de partir, pas encore. Pourrait-elle se convaincre de rester un jour ou deux de plus?


      Elle avait atteint le chemin sablonneux qui menait à la plage et elle releva ses jupes, piétinant dans l’épais sable blanc. La crête de l’île était sur sa gauche, et elle voyait devant elle la petite plage claire et la crique où elle avait débarqué la veille. Le bateau noir de Jack flottait, à l’ancre. Dans le lointain, elle apercevait la côte brumeuse de l’Angleterre. Mais il n’y avait personne sur la grève et elle s’arrêta brusquement, déçue.


      Jack devait être sur l’autre plage, du côté sud de la maison, face à la Manche. Elle soupira, releva de nouveau ses jupes et fit demi-tour. Elle avait chaud, à présent, et ôta sa cape qu’elle prit sur un bras. Ses souliers n’étaient pas faits pour marcher dans le sable et arpenter des routes rocailleuses. Elle commençait à avoir mal aux pieds.


      Un peu plus tard—elle marchait avec moins d’entrain, maintenant—, elle rejoignit la maison. Elle envisagea brièvement d’abandonner sa quête et d’attendre Jack chez lui, mais elle craignait qu’il ne soit parti plusieurs heures. Elle longea les jardins et les haies. Et, lorsqu’elle dépassa la dernière haie, elle se retrouva face aux rochers noirs qui formaient le périmètre de l’île de ce côté.


      Elle hésita, car cet endroit était très inhospitalier. La route gravissait la colline pour aboutir aux rochers, et c’était un chemin beaucoup plus escarpé que le précédent. Franchement, elle ne savait pas si elle pourrait l’emprunter, mais on lui avait dit qu’une fois en haut de la butte la route descendait presque directement sur la plage. A quelle distance pouvait bien être cette dernière?


      Elle plia sa cape et la posa sur un rocher qui faisait deux fois sa taille. Puis elle se mit à grimper, trébuchant par moments sur les rochers et dans les ornières. Elle fut rapidement hors d’haleine. Elle allait sûrement se casser un talon, et avoir des ampoules. Elle hésita à faire demi-tour.


      Mais elle était presque au sommet de la colline, à présent. Elle força l’allure, à bout de souffle, et arriva enfin en haut de la crête de rocher noir.


      Elle regarda devant elle. La vue était magnifique, avec l’océan qui semblait s’étirer à l’infini et brillait d’un éclat argenté au soleil. Elle crut même voir des points dans le lointain, sans doute des bateaux qui traversaient la Manche.


      Puis elle baissa les yeux sur la plage au-dessous et se figea.


      Jack se tenait à une centaine de pieds au-dessous d’elle—et parlait à un homme.


      Ses yeux s’élargirent quand elle vit le petit canot sur la plage, dans l’eau peu profonde. Un bateau plus grand, peut-être un cotre, était à l’ancre non loin du rivage.


      Qui venait voir Jack? Son cœur bondit. Il devait s’entretenir avec un autre contrebandier. Il n’y avait pas d’autre explication sensée.


      Elle songea à rebrousser chemin. Puis elle écarta cette idée: elle savait quelles étaient les activités de Jack, alors il n’y avait rien à cacher.


      Elle se mit à descendre. La route était devenue un chemin étroit, raide et sinueux, qui ressemblait à une gorge entre les rochers et les falaises. Il était traître et réclamait toute son attention, et bientôt les falaises lui cachèrent la vue. Elle n’apercevait plus ni la plage, ni les deux hommes, ni l’océan. Des rochers noirs formaient des murs de chaque côté d’elle, mais au-dessus de sa tête le ciel était clair.


      Enfin, une demi-heure plus tard, elle atteignit le pied du sentier. Elle s’arrêta, le souffle court, et s’affala contre un rocher. Elle avait été une sotte de descendre par là, elle s’en rendait compte à présent. De là où elle était, elle apercevait une partie de la plage de sable et un peu de mer. En inspirant, elle passa devant le rocher.


      Alors elle vit Jack et l’autre homme. Ils ne l’avaient pas encore aperçue, et, bien qu’elle entende leurs voix assourdies, elle ne pouvait distinguer leur conversation. Elle fut surprise—l’inconnu n’avait pas du tout l’air d’un contrebandier, à moins qu’il ne soit aussi d’une bonne famille. Il était vêtu comme un gentleman, d’une redingote fauve et de culottes claires, ses cheveux bruns attachés en catogan.


      Tandis qu’elle regardait l’étranger, un doute la prit. Il lui paraissait vaguement familier. Mais c’était impossible, non?


      Les deux hommes étaient face à l’océan et lui tournaient le dos. Soudain, le vent changea, soufflant fort, et les jupes d’Evelyn s’envolèrent. Elle les rabattit et entendit Jack déclarer:


      —Je vous l’ai dit. J’ignore quand cela aura lieu.


      —Ce n’est guère une aide! rétorqua l’étranger.


      Elle se figea. Elle connaissait cette voix!


      L’homme continua avec un fort accent français:


      —Combien d’hommes va réunir d’Hervilly?


      —Trois ou quatre mille, répondit Jack. Mais votre problème viendra des chouans. Cadoudal aura dix mille rebelles, sinon plus.


      L’étranger jura en français. Evelyn regardait fixement les deux hommes, maintenant. Elle ignorait qui était ce Cadoudal, mais parlaient-ils du célèbre comte d’Hervilly? C’était un émigré bien connu, qui suppliait constamment le gouvernement anglais de prêter son soutien contre les républicains français, dans les campagnes françaises où se produisaient des rébellions. Avait-elle bien entendu? Mais de quoi s’entretenaient-ils?


      —Une armée rebelle de quinze mille hommes sera aisément vaincue.


      Le Français haussa les épaules.


      —Mais nous devons savoir quand cette maudite attaque aura lieu. La rumeur court qu’ils vont envahir la Bretagne—découvrez où et quand.


      C’était un ordre.


      Evelyn se mit à trembler. Ils parlaient d’une armée de rebelles chouans que les Français allaient vaincre. Elle savait qui étaient les chouans—les paysans et nobles qui continuaient à se révolter contre la république française en Vendée, à partir des collines, des vallées, des fermes et des villages. Dernièrement, le gouvernement français avait commencé à réprimer sérieusement ces rébellions.


      Elle avait du mal à respirer, à présent. Elle essaya d’assimiler ce qu’elle avait entendu—alors qu’elle avait peur de ce qu’elle pouvait penser. Ils avaient parlé d’une invasion de la Bretagne. D’Hervilly aurait trois ou quatre mille hommes—cela semblait être une armée d’émigrés!


      Discutaient-ils d’un débarquement en Bretagne par des forces anglaises et émigrées?


      Et avait-on ordonné à Jack de découvrir—et de divulguer—des plans militaires anglais?


      Elle avait sûrement mal entendu! Elle ne comprenait sûrement pas! Elle ne parvenait plus à penser clairement.


      —Est-ce que mon contact a changé? demanda Jack.


      —Non, répondit le Français.


      Trop tard, Evelyn se rendit compte qu’elle avait crié quand Jack avait posé sa question. L’étranger fit volte-face—et la vit aussitôt.


      Et maintenant elle s’avisait qu’elle regardait fixement Victor La Salle, vicomte Le Clerc, qui était son voisin à Paris l’été 1791—et qui avait été emprisonné ce même été comme ennemi de l’Etat, juste avant qu’elle ne fuie Paris avec sa famille. Choquée, elle le dévisagea.


      Tout aussi choqué, il la fixa.


      Et elle commença à comprendre pour de bon. Le vicomte avait dû changer de camp. Pourquoi, sinon, questionnerait-il Jack à propos d’une invasion de la France—si c’était bien ce qu’il faisait? Et comment se ferait-il qu’il ait échappé aux accusations portées contre lui? Comment aurait-il survécu à une prison française?


      —Evelyn!


      Jack se mit à remonter la plage vers elle, en souriant. Elle ne bougea pas, car son sourire était complètement faux—ses yeux restaient froids.


      Sans savoir comment, elle sourit à son tour.


      —Bonjour! On m’a dit que vous marchiez sur la plage, et j’espérais vous rejoindre.


      Il lui prit la main et la baisa.


      —Avez-vous bien dormi?


      —Très bien.


      Qu’avait-elle interrompu? Que devait-elle en penser?


      Il n’y avait qu’une conclusion possible. Le Clerc était un républicain, maintenant. Jack était un espion français. Ils discutaient d’une invasion anglaise de la France!


      Leurs regards se rencontrèrent, mais elle ne put rien voir dans les profondeurs grises de ses yeux. Ils étaient froids et impassibles. Son expression était dure et tendue, malgré son sourire figé.


      —Vous ai-je dérangés dans votre… discussion?


      Elle continua à sourire, le cœur battant de peur. Jack ne pouvait pas être un espion!


      —Vous ne pourriez jamais me déranger, répondit-il d’un ton léger. Puis-je vous présenter un vieil ami?


      Elle trembla. Elle s’était servie du nom de Le Clerc quand elle avait fui la France quatre ans plus tôt, et Jack s’en souvenait sûrement. Mais elle aurait pu prendre son nom au hasard. Il ne saurait pas qu’ils se connaissaient—ou bien le déduirait-il? Elle croisa enfin le regard de son ancien voisin, qui était encore plus froid que celui de Jack. Elle s’humecta nerveusement les lèvres.


      —Ne vous donnez pas cette peine, dit-il. Je connais bien la comtesse. Bonjour, Evelyn. Allez-vous bien?


      Ils ne s’étaient jamais appelés par leurs prénoms—ils s’étaient à peine rencontrés une fois ou deux dans le monde. Evelyn sortait peu.


      —Monsieur le vicomte. Dieu merci, vous avez réchappé à la prison. Nous avons fui la France peu après votre arrestation. Je n’aurais jamais pensé vous revoir. C’est… une merveilleuse surprise.


      —J’imagine. Et je ne comptais certainement pas vous revoir non plus, comtesse.


      Il prit sa main et la baisa.


      —J’ai appris pour Henri. Je suis navré de votre perte.


      Elle craignait de l’interroger sur sa femme et ses enfants. Il sourit comme s’il devinait sa question et dit:


      —Les miens n’ont pas survécu. Ma femme a été arrêtée quelques jours après moi et a été conduite à la guillotine. Mes fils ont finalement connu le même sort.


      Evelyn prit une inspiration.


      —Je suis désolée.


      —Je me demande bien comment vous êtes arrivée sur cette île. Mais devrais-je m’interroger?


      —La comtesse est mon invitée, déclara Jack, son étrange sourire toujours en place.


      —Manifestement. Eh bien, j’espère que vous appréciez l’hospitalité de mon ami.


      Il parut amusé.


      —Je m’en vais, Greystone.


      Jack jeta un coup d’œil à Evelyn.


      —Attendez ici.


      Elle hocha la tête avec raideur. Elle n’avait pas l’intention de bouger—à moins qu’on ne le lui demande.


      Jack et Le Clerc marchèrent vers le canot, ne parlant ni l’un ni l’autre. Le vicomte monta dedans et prit les rames tandis que Jack le poussait dans l’eau. Une fois que l’embarcation se balança sur les vagues, Jack étant dans l’eau jusqu’aux genoux, ils parlèrent brièvement. Bien sûr, Evelyn ne put saisir un mot de ce qu’ils disaient.


      Des larmes emplirent brusquement ses yeux et brouillèrent sa vision. Le Clerc était vivant—et elle en était heureuse. Mais, si elle avait bien compris, Jack trahissait son pays. Oh! mon Dieu! Il fallait qu’elle se trompe. Ceci ne pouvait pas être vrai!


      Elle serra ses bras autour d’elle, observant Jack qui tournait le canot face au bateau qui attendait et lui donnait une poussée. Le vicomte se mit à ramer. Jack pivota et revint en pataugeant vers elle. Il allait sûrement se mettre à sourire, maintenant, il allait sûrement l’enlacer, lui dire qu’il l’aimait—et lui expliquer ce qu’elle avait surpris.


      Il sortit de l’eau, le visage figé et dur. Elle ferma les yeux, effrayée.


      —Qu’avez-vous entendu? demanda-t-il.


      Elle rouvrit brusquement les paupières.


      —Quelles retrouvailles pour des amants!


      Son visage se crispa. Son regard gris s’enflamma.


      —Je n’ai pas oublié la nuit dernière, Evelyn. Essayez-vous de me distraire?


      Elle secoua la tête, et une larme roula sur sa joue.


      —Je me suis réveillée si heureuse.


      Il imita son geste et ses yeux étincelèrent.


      —Oui, j’imagine que vous étiez heureuse, mais ne tentez pas de me détourner! Depuis combien de temps étiez-vous là, à nous écouter?


      Elle le dévisagea à travers ses larmes.


      —Pourquoi parliez-vous du comte d’Hervilly? Pourquoi parliez-vous des chouans? Qui est Cadoudal?


      Elle respirait avec difficulté.


      Il jura, et pas qu’une seule fois.


      —Comment Le Clerc a-t-il échappé à la guillotine? Elle a tué le reste de sa famille! s’écria-t-elle.


      —Comment, à votre avis? gronda-t-il en retour.


      Elle se raidit. Oh! elle savait bien comment il avait évité l’exécution!


      —Il est devenu républicain, n’est-ce pas? Il a tourné le dos à ses amis, à sa famille, a juré loyauté à la patrie… Il n’est pas le premier à l’avoir fait!


      Elle sanglotait, à présent. Elle n’avait pas connu ses fils, mais elle avait rencontré sa charmante épouse. Elle ne se rappelait pas clairement la jolie vicomtesse blonde, mais elle était morte, maintenant, alors quelle importance?


      —Vous n’auriez pas dû venir sur cette plage! cria-t-il. Et quand vous avez vu Le Clerc vous auriez dû partir!


      —Nous avons fait l’amour la nuit dernière! répliqua-t-elle. Etes-vous un espion?


      Comment ceci pouvait-il arriver? Comment? Elle serra les poings.


      Les yeux de Jack lançaient toujours des éclairs.


      —Nous n’avons pas fait l’amour, Evelyn.


      Elle le gifla, durement.


      —Vous êtes un espion français!


      Il recula sous l’effet du coup, sa joue zébrée de rouge.


      —Je vous suggère d’oublier ce que vous avez vu et entendu aujourd’hui. Rentrons à la maison. Et je vais vous ramener chez vous.


      Il désigna le sentier de rocaille d’un geste plein de colère.


      Elle refusa de bouger.


      —Oh! Vous ne le niez pas! Mais vous niez avoir fait l’amour avec moi!


      Allait-elle pleurer de nouveau? Bien sûr que oui—on lui plantait un couteau dans le cœur, et c’était lui qui le tenait!


      —Je vous ai dit, déclara-t-il doucement, en contenant sa colère, que je vous briserais le cœur. Je ne pensais simplement pas que ce serait le lendemain matin!


      Elle eut envie de le frapper une nouvelle fois.


      —Comment pouvez-vous trahir votre pays? Mon pays? Celui d’Aimée?


      Son regard gris devint acéré.


      —Mais vous le savez, Evelyn. Je n’ai pas de conscience. Je suis un vaurien et un mercenaire. Allons-y.


      Il la prit par le coude et la traîna à moitié jusqu’à la route.


      Elle se dégagea. Elle ne voulait pas le croire, mais elle n’avait pas mal entendu. Jack Greystone était bien un espion français.


      —Maudit soyez-vous!


      Les yeux de Jack s’élargirent et elle aurait juré qu’il venait de tressaillir.


      —Bien dit. Maintenant, rentrons.


      Elle passa précipitamment devant lui; il la suivit.


      ***


      Elle n’avait pas grand-chose à empaqueter.


      En larmes, Evelyn saisit ses dessous de la veille et les rangea dans sa valise. Ses bas suivirent. Puis elle plia sa robe gris foncé et la mit aussi dans le sac. Elle avait déjà emballé sa chemise de nuit et sa robe de chambre, même si elle avait envie de les brûler.


      Jack était un espion français. Elle avait craint que ce ne soit le cas, mais à présent c’était comme de l’eau glacée qui lui était jetée à la figure. Non: c’était comme de la poudre qui explosait dans son cœur et le déchiquetait.


      Elle avait commencé à tomber amoureuse. Elle s’était réveillée ce matin-là folle de joie. Elle avait cru, au plus profond d’elle-même, que Jack était un homme formidable—un héros. Il était intelligent, ambitieux, puissant. Il était fort et courageux. Il pouvait prendre de vitesse n’importe quelle Marine. Il faisait de la contrebande, mais c’était un mode de vie pour un homme comme lui. Et il avait sauvé sa vie et celle de sa fille quatre ans plus tôt, en France. Bien sûr, qu’il était un héros, un homme qu’elle pouvait admirer et sur lequel elle pouvait compter!


      Pourtant elle s’était trompée, non? C’était comme si elle l’avait vu dans une bulle irisée, et que cette bulle avait éclaté. Il aidait ses ennemis, les ennemis de sa fille et de tous ceux qui lui étaient chers. Il n’était pas un homme formidable—il était un traître.


      Elle se sentait si malade, à présent, et pas seulement dans son cœur, mais aussi dans son ventre. Il allait falloir qu’elle réconcilie sa vision du Jack en qui elle avait cru—l’homme qu’elle avait pris pour amant—et celle de l’homme qu’elle avait entendu sur la plage. Mais comment allait-elle le faire, quand une part d’elle-même protestait furieusement? Elle voulait une explication—une explication qui ferait disparaître cet après-midi-là, comme s’il n’avait jamais existé!


      Néanmoins, elle savait ce qu’elle avait entendu. Il avait révélé aux Français une invasion anglaise de la Bretagne. Il avait brocardé des secrets militaires. Avait-il été bien payé? Justement récompensé? Ses services devaient être chers!


      Elle s’affala au coin du lit, d’autres larmes lui montant aux yeux. Comment ceci pouvait-il être vrai? La nuit précédente, ils avaient fait l’amour. Ce matin, elle était descendue à la plage pour le retrouver et se jeter dans ses bras. Elle partit d’un rire amer. Son amant était un espion—en vérité, il était son ennemi!


      Et pourquoi s’étonner? Après tout, elle n’avait aucune expérience dans le choix d’un amant. Sinon, elle aurait senti que quelque chose n’allait pas; elle aurait été plus avisée. Elle aurait sûrement tenu compte du fait que tout le monde en Angleterre savait qu’il forçait le blocus anglais, et qu’il était recherché pour trahison!


      Elle ne devrait pas avoir le cœur brisé et ne devrait pas être si surprise.


      Il était bien difficile de penser clairement, alors qu’elle était dans une telle angoisse. Est-ce que d’Hervilly et les troupes anglaises qui l’accompagnaient seraient massacrés à cause de ce que Jack faisait? Elle ne connaissait pas grand-chose à la guerre, mais seule une sotte penserait que le comte et les Anglais accosteraient sans mal en France, maintenant! Les troupes françaises les attendraient probablement.


      Ne devrait-elle pas dire à quelqu’un, n’importe qui, ce qu’elle savait? Ne devrait-elle pas aller voir les autorités?


      —Etes-vous prête? demanda froidement Jack.


      Elle se tourna lentement et le dévisagea tandis qu’il se tenait sur le seuil de sa chambre. Son visage était tendu, ses yeux semblaient sombres et impassibles. Il était habillé pour naviguer de sa veste de drap marron foncé. Elle se leva.


      —J’étais en train de tomber amoureuse de vous.


      Son expression se durcit.


      —Je n’ai jamais voulu de votre amour, Evelyn, et je n’ai jamais rien attendu de vous.


      Comme ses mots faisaient mal!


      —Mon Dieu, vous le pensiez vraiment, n’est-ce pas? Quand vous disiez que notre histoire n’était que de la concupiscence.


      Ses yeux étincelèrent, et il ne répondit pas.


      —Je ne comprends pas, dit-elle, le cœur au bord des lèvres.


      Ou plutôt: elle craignait de comprendre, au contraire.


      —Je veux bien accepter que vous soyez un butor, un vaurien, un homme qui prend des maîtresses comme bon lui semble—le visage de Jack se durcit encore plus—, mais vous avez toute une famille que vous adorez, et ils sont tous anglais. Juste ciel, le mari de Julianne était en France, luttant contre la Révolution! Quand vous livrez des secrets d’Etat aux Français, vous ne trahissez pas seulement votre pays, vous les trahissez, eux aussi.


      —Vous conclusions sont bien hâtives, prévint-il.


      —Je sais ce que j’ai entendu. Le comte d’Hervilly a rassemblé une armée d’émigrés et il va rejoindre une armée de chouans—après avoir envahi la France.


      Elle essuya de nouvelles larmes.


      —Et bientôt vous allez dire à Le Clerc quand ils arriveront exactement, n’est-ce pas?


      Il bougea, enfin. Il s’approcha à grands pas, le visage rageur. Elle se crispa quand il lui saisit le bras.


      —Vous avez un choix, Evelyn, et je suis sérieux. Vous allez oublier chaque maudit mot que vous avez entendu.


      La menaçait-il?


      —Et si je ne peux pas? s’écria-t-elle. Si je vais trouver les autorités?


      —Alors vous mettrez votre vie en danger! s’exclama-t-il en la secouant. Jurez-moi maintenant que vous allez oublier cette journée. Jurez-le!


      Elle secoua la tête, en pleurs.


      —Vous voulez dire que je mettrai votre vie en danger?


      Il lui releva le menton.


      —Non, je voulais dire exactement ce que j’ai dit. Ma vie est déjà en danger, Evelyn. Si vous parlez de ceci à quiconque, c’est la vôtre que vous risquerez. Je veille sur vous, bon sang! Je ne veux pas que vous soyez blessée par cette histoire.


      —Je ne vous crois pas, parvint-elle à dire. Je ne sais plus que croire!


      Essayait-il maintenant de la protéger, d’une manière absurde, inconcevable? Ou essayait-il plutôt de se protéger lui-même?


      —Vous pourriez croire en moi, dit-il d’un ton âpre.


      Elle se figea.


      —Niez-le, alors. Expliquez-vous.


      Il la fixa. Quand il parla, il était plus calme.


      —Je ne suis pas un espion français. Vous avez mal compris, parce que vous n’avez pas entendu toute la conversation. Je vous demande de m’accorder le bénéfice du doute—parce que vous tenez à moi.


      Elle le dévisagea, incrédule. Etait-elle censée le croire? Elle savait ce qu’elle avait entendu, ce qu’elle avait vu! Pouvait-elle seulement lui faire confiance? Oui, elle voulait se fier à Jack! Et il utilisait maintenant le fait qu’elle tenait à lui—qu’elle tombait amoureuse de lui—pour la faire fléchir.


      —Ce n’est pas juste, murmura-t-elle.


      Il la fixa durement.


      —Rien n’est juste.


      Rien n’est juste en période de guerre, pensa-t-elle. Il l’avait dit la veille au soir.


      —Je vois que vous avez des doutes. Si vous vous trompez, Evelyn? Comment vous sentirez-vous si vous allez trouver les autorités en m’accusant de trahison alors que je suis innocent—alors que je suis l’homme que vous aimez?


      —Ne vous jouez pas de moi!


      —Alors ne jouez pas à des jeux de guerre auxquels vous ne comprenez rien!


      Elle se leva, tremblante.


      —Et si j’ai raison? Si vous livrez aux républicains nos secrets militaires? Qu’en sera-t-il, alors? Des soldats anglais et des émigrés mourront par votre faute!


      —Depuis quand êtes-vous devenue une telle patriote? s’écria-t-il.


      —D’autres croient que vous êtes un traître—votre tête est mise à prix! cria-t-elle en retour.


      Et ce fut le coup de grâce, la preuve qu’elle n’avait pas mal compris. Car ne forçait-il pas le blocus anglais? Comment un Anglais digne de ce nom pouvait-il faire une chose pareille?


      —Oui, c’est vrai. De temps en temps je force le blocus anglais—raison pour laquelle on me recherche. Mais, je vous l’ai dit hier soir, je force aussi le blocus français. Si vous tenez à moi, vous allez oublier tout ce qui s’est passé aujourd’hui. Si vous êtes vraiment attachée à moi, vous prendrez la décision de me faire confiance.


      —Vous vous servez de mes sentiments contre moi!


      —Alors laissez décider votre cœur!


      —Bonté divine! s’exclama-t-elle.


      Son cœur l’égarerait, elle le savait—il protestait déjà farouchement. Elle était presque prête à oublier tout cet horrible après-midi.


      —Et si d’Hervilly conduit ses hommes à un massacre? demanda-t-elle néanmoins.


      —Et si vous vous trompez? rétorqua-t-il une fois encore.


      Il la fixa un long moment.


      —Avez-vous pensé à Aimée?


      Elle retint une exclamation, non pas parce que son ton était aussi coupant, son regard aussi effrayant, mais parce qu’il impliquait sa fille.


      —Comment osez-vous mêler Aimée à ceci?


      —Il s’agit de guerre, Evelyn, et d’un jeu dangereux auquel vous jouerez si vous dites à quiconque ce que vous avez entendu! Je ne pense pas que vous compreniez que les enjeux sont la vie et la mort.


      —La vie et la mort pour qui? murmura-t-elle. D’Hervilly et ses hommes, ou vous?


      Ses yeux étincelèrent d’impatience.


      —La vie et la mort pour lui, pour eux, pour moi… et pour vous.


      Elle réprima un cri. Maintenant, elle ne comprenait vraiment plus. Elle avait l’impression d’être en train de se noyer, tellement elle perdait pied.


      —Me protégez-vous, ou me menacez-vous?


      Il ouvrit de grands yeux.


      —Je ne vous menacerais jamais. Je ne suis pas un monstre! Des hommes bien—et des femmes bien—meurent chaque jour à cause de cette guerre et des jeux dans lesquels nous sommes pris. Je ne veux pas que vous en soyez une autre maudite victime. J’essaie de vous protéger en dépit de vos accusations.


      —Si vous cherchez à m’effrayer, vous y réussissez.


      —Bien! J’espère vous avoir suffisamment effrayée pour que vous ayez une perte de mémoire.


      Il saisit sa valise.


      —Aimée vient de perdre son père. Elle ne peut se permettre de vous perdre aussi.


      Et il sortit de la pièce.


      Evelyn poussa un cri. Elle ne savait pas que faire, ni que croire. Elle ignorait pourquoi il pourrait avoir envie de la protéger, car s’il était un espion mal intentionné il n’avait pas de conscience. Et elle craignait aussi qu’il ne se serve de ses sentiments pour obtenir son silence.


      Mais si elle se trompait? S’il était innocent? D’autres larmes lui montant aux yeux, elle le suivit lentement.


      ***


      La voiture de son oncle s’arrêta dans l’allée de Roselynd. Evelyn avait passé l’heure précédente à l’arrière, à lutter contre les larmes. C’était vraiment fini, ne cessait-elle de penser, car elle ne pouvait guère poursuivre une liaison avec Jack Greystone maintenant—et il ne le voulait sûrement pas lui-même. Il semblait si plein de haine, à présent. De toute façon, pour lui, ce n’avait été qu’une histoire de concupiscence, pas d’amour. C’était ses propres mots.


      Son chagrin la consumait.


      Mais elle ne cessait pas non plus de se remémorer la nuit où il les avait aidées, sa famille et elle, à fuir la France. Et, elle avait beau s’en défendre, elle ne pouvait oublier leur voyage en France et la manière dont il l’avait aimée la nuit précédente.


      C’était comme si elle avait des souvenirs de deux hommes complètement différents.


      Mais le premier n’était pas réel, se rappela-t-elle. Le vrai Jack Greystone était l’espion français.


      Sauf qu’il voulait qu’elle lui laisse le bénéfice du doute, et qu’elle lui fasse confiance… Et une partie d’elle en mourait d’envie.


      Mais elle ne serait pas sotte à ce point, se dit-elle, le cœur lourd. Elle serait forte. Elle avait une fille à protéger. Elle devait rester en dehors de ces jeux de guerre.


      Tandis qu’elle descendait, la porte d’entrée s’ouvrit et Aimée sortit en courant.


      —Maman! Maman!


      Evelyn se tourna et tendit les bras, plus qu’heureuse de voir son enfant, quelle que soit sa douleur. Aimée se jeta dans ses bras. Evelyn s’agenouilla et la berça contre elle, autant pour se réconforter que pour cajoler sa fille.


      —Maman! Vous pleurez! dit Aimée d’un ton de reproche.


      Oui, elle pleurait—alors qu’elle avait à peine versé une larme pour la mort de son mari. Durant les quelques heures qui avaient suivi sa découverte sur la plage de Looe Island, elle avait versé mille larmes. Que Jack Greystone puisse la blesser ainsi la stupéfiait.


      Et il n’y avait même pas eu le plus bref des adieux, et encore moins des adieux cordiaux. Jack l’avait ramenée en bateau jusqu’à la crique sous la maison de son oncle, le court trajet prenant un peu plus d’une heure. Durant ce temps il s’était tenu avec raideur à la barre tandis qu’Evelyn était au bastingage, lui tournant le dos. Il était en colère; elle était plongée dans sa propre angoisse.


      Il ne l’avait pas accompagnée jusqu’au rivage; un de ses hommes l’avait fait pour lui. Elle avait eu envie de le regarder une dernière fois par-dessus son épaule, mais elle s’en était abstenue. Elle s’était forcée à ne pas le faire.


      —Je suis encore triste pour ton papa.


      Oh! comme elle détestait mentir à Aimée!


      —Mais je suis si heureuse de te voir, ma chérie.


      —Je suis triste aussi, maman, mais Laurent m’a emmenée à l’auberge et regardez: nous avons un chiot! dit Aimée, rayonnante.


      Evelyn se releva en voyant Laurent sortir de la maison, un jeune chien fauve et dodu avec de petites oreilles pendantes bondissant devant lui en agitant la queue. Il était aussi gros qu’un labrador adulte!


      —Est-ce un molosse? demanda-t-elle.


      Laurent eut un sourire penaud.


      —La chienne de M.Trim a eu une portée, et nous sommes allés voir les petits. Aimée a insisté, madame.


      Son sourire disparut et il prit un air alarmé.


      —Allez-vous bien?


      En cet instant, Evelyn oublia le nouvel ajout—qui serait bientôt très grand—à leur maisonnée. Jack lui avait demandé de croire en lui, mais pas de façon convaincante. Néanmoins, elle savait qu’elle ne pouvait le dénoncer à Laurent. Et elle savait aussi que ses motifs n’avaient rien à voir avec le danger dans lequel une telle révélation pourrait la mettre. Lui accorderait-elle le bénéfice du doute, finalement, même si elle devrait être mieux avisée?


      —Notre voyage n’a pas réussi, répondit-elle.


      Laurent ouvrit de grands yeux.


      Elle croisa brièvement son regard, puis s’agenouilla pour caresser le chiot qui sautait sur ses jupes.


      —Descends! ordonna-t-elle. Comment s’appelle-t-il?


      —Elle s’appelle Jolie, répondit Aimée. Nous la gardons, n’est-ce pas? S’il vous plaît! Elle dort déjà sur mon lit!


      Comment diable allaient-ils nourrir ce chien? Evelyn soupira.


      —Oui, nous garderons Jolie, mais tu t’assureras qu’elle ne mâchonne pas les meubles qui nous restent.


      Aimée promit et retourna en courant dans la maison, le chiot sur les talons.


      En les regardant, Evelyn ne put s’empêcher de sourire. La vue de sa fille jouant gaiement avec le jeune animal lui mettait du baume au cœur.


      —Un chien plus petit aurait été tellement plus facile à nourrir, dit-elle doucement.


      Laurent lui prit la main.


      —Il n’y a pas d’or?


      —Apparemment il a été volé, car Jack a fouillé en vain tout l’emplacement.


      Laurent la suivit dans la maison.


      —Mon Dieu, fit-il. Et maintenant c’est «Jack»?


      Elle sursauta et lui tendit sa petite valise. Son pouls s’emballait. Elle était presque prête à se confier à Laurent, au moins en partie, et à lui dire qu’elle avait eu une brève aventure.


      —Oui, c’est «Jack».


      —Vous avez pleuré. D’une manière quelconque, je ne pense pas que ce soit pour l’or.


      Laurent la connaissait trop bien pour qu’elle puisse espérer lui mentir.


      —En vérité, j’ai pleuré de longues heures, à bord de son bateau, mais pas parce qu’il n’y avait pas d’or. Henri aurait dû s’assurer que nous ayons quelque chose pour l’avenir.


      Elle resta ferme tandis qu’elle se tournait vers les fleurs posées sur le guéridon de l’entrée. Elle se mit à les arranger.


      —Il nous a laissées sans le sou, Laurent. C’est inexcusable.


      Pour une fois, celui-ci ne prit pas d’emblée la défense de son maître bien-aimé.


      —Je ne sais pas comment il a pu faire une telle chose, avoua-t-il.


      Evelyn s’arrêta, une rose à la main.


      —Je ne suis plus en deuil.


      En parlant, elle prit conscience qu’elle ne porterait plus de noir ou de gris, ou plus pendant très longtemps.


      —Demandez à Adelaïde de repasser ma robe bourgogne.


      Il se redressa.


      —Je pense que vous prenez la bonne décision, madame, vu que votre mari a été malade si longtemps.


      Elle lui prit le bras, le retenant.


      —J’ai eu une aventure avec Jack.


      Oh! comme elle paraissait calme.


      —Madame!


      Mais il se mit à sourire, ravi.


      Elle secoua la tête.


      —Il m’a prévenue qu’il me briserait le cœur tôt ou tard, et il l’a fait en un seul jour.


      Avant qu’il ne puisse parler, elle ajouta:


      —Je ne peux pas vous donner de détails. Mais j’ai été une sotte, et c’est terminé.


      Laurent lui prit la main et la pressa.


      —Madame, comment cela peut-il être terminé? Quand vous êtes encore si amoureuse?


      —Je ne suis pas amoureuse, se défendit-elle, mais à l’instant où elle parla elle sut que Laurent avait raison.


      Elle était toujours amoureuse, quelle que soit la profondeur de la perfidie de Jack. Elle aimait un traître.


      A moins qu’il ne soit innocent et que, d’une manière ou d’une autre, elle ne se trompe…


      Laurent l’entoura d’un bras.


      —Vous avez eu une querelle d’amoureux, madame, et vous êtes trop inexpérimentée pour le voir. Ne craignez rien: M.Greystone sera ici en un rien de temps, des fleurs à la main.


      Le sourire d’Evelyn était figé. Jack Greystone ne reviendrait pas à Roselynd, et moins encore avec des fleurs. Sur ce point, elle n’avait aucun doute.
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      Ce chiot est de plus en plus gros, pensa Evelyn en fronçant les sourcils, tandis qu’elle regardait Aimée et le molosse qui s’ébattaient sur la pelouse par une fenêtre du vestibule. Une semaine avait passé depuis son retour de Looe Island et l’animal avait déjà grandi d’une manière significative.


      Elle ne pouvait pas regretter d’avoir autorisé sa fille à le garder, car ils ne se quittaient pas. Mais il mangeait beaucoup, et elle craignait de ne simplement pas pouvoir se le permettre beaucoup plus longtemps. Elle avait aussi consigné la jeune chienne dans les cuisines pour la nuit; elle n’avait pas besoin de partager le lit d’Aimée!


      Son cœur se contracta. Le lendemain, elle irait à la mine d’étain. Sa visite ne serait pas une surprise, car elle avait envoyé une lettre au nouveau contremaître plus tôt dans la semaine, l’informant de ses plans. Elle s’était également entretenue avec deux banques, l’une à Fowey, l’autre à Falmouth, pour voir s’il était possible pour une femme dans sa situation critique d’emprunter des fonds et, si oui, de quel crédit elle pourrait disposer. On ne l’avait pas rassurée: sa requête ne serait pas prise en considération tant qu’elle ne prouverait pas qu’elle possédait la propriété d’Henri! Et, une fois qu’elle le ferait, on l’avait avertie que l’issue ne serait pas encourageante. Apparemment, Henri avait utilisé tout son crédit depuis longtemps, et l’on n’accordait pas de prêts aux veuves dans le besoin.


      Elle avait tenté d’expliquer qu’avec le cours de l’étain aussi élevé elle tirerait des revenus suffisants de la mine pour rembourser le prêt, une fois les réparations faites. Mais aucun des employés de banque n’avait paru intéressé par une telle affirmation.


      Elle soupira. La lourdeur de son cœur ne disparaîtrait donc jamais?


      Laurent ne cessait de lui dire que c’était une querelle d’amoureux et que Jack viendrait bientôt… Elle avait fini par lui crier que c’était beaucoup plus qu’une querelle d’amoureux, le choquant par sa véhémence. Il avait été rudement secoué, et elle avait dû s’excuser. Son chagrin faisait d’elle la pire des mégères. Même Aimée la regardait avec inquiétude, maintenant.


      Elle devait aller de l’avant. Mais c’était terriblement difficile, étant donné qu’elle avait passé une nuit entière dans les bras de Jack. Et, même si elle avait pu oublier cette nuit, comment aurait-elle pu oublier la conversation qu’elle avait surprise sur la plage, ou celle qu’ils avaient eue ensuite?


      Elle avait beaucoup réfléchi à cette dernière—elle était presque incapable de penser à autre chose. Elle ne pouvait pas laisser une armée d’émigrés conduite par les Anglais envahir la Bretagne et faire face à un massacre certain. Elle avait décidé qu’elle devrait parler aux autorités—bientôt. C’était son devoir de patriote.


      Mais cette idée la rendait malade. Elle n’était pas certaine de pouvoir franchir le pas et trahir Jack. Serait-ce crédible si elle prétendait simplement avoir entendu discuter deux hommes qu’elle ne connaissait pas, pour le couvrir? Si elle le faisait, elle mentirait pour lui—alors qu’il ne l’aimait pas, pas comme elle l’aimait, en tout cas.


      Elle serra ses bras autour d’elle, le cœur lourd. Elle sursauta. Une voiture remontait l’allée. Elle la regarda fixement, sans sourire. Elle était encore trop loin pour en distinguer les occupants, mais elle était certaine qu’il s’agissait de Trevelyan.


      Elle lui avait envoyé un billet lui demandant de venir. Elle était mise au pied du mur, maintenant. Elle ferait donc ce qu’elle devait faire—elle avait l’intention de lui demander de lui avancer les fonds nécessaires pour réparer la mine.


      Il ne lui restait plus de fierté; elle était désespérée à ce point. Mais le pire, c’était qu’elle savait qu’il était attaché à elle, et que son affection le conduirait à l’aider. Cela ne la rendait-il pas aussi dénuée de principes que Jack? Abruptement, elle écarta ses scrupules. Elle se rendit dans la cuisine pour demander à Adelaïde de servir le thé—rien que du thé—avec du sucre et du citron. Trev comprendrait.


      Elle retourna à la porte d’entrée et l’ouvrit, prenant soin de sourire. Trev se tenait avec Aimée et la chienne. Puis il se baissa, ramassa un bâton et le lança; Jolie courut joyeusement le chercher en aboyant.


      Aimée joignit les mains tandis que la chienne reniflait le bâton. Elle décida de le saisir, et Trev la félicita aussitôt.


      —Maintenant, Aimée, allez la caresser, puis lancez de nouveau le bâton en disant: «Va chercher!» Bientôt, vous pourrez jouer avec elle autant que vous voudrez.


      Une onde de chaleur envahit Evelyn tandis que sa fille courait jusqu’à Jolie et la complimentait. Puis elle prit le bâton, et la chienne se mit à bondir d’excitation. Aimée le lança et cria «Va chercher!», suivant le conseil de Trev, mais au lieu de poursuivre le bâton Jolie se mit à gambader autour d’elle.


      Evelyn eut envie de pleurer. C’était décidé: elle ne donnerait jamais la chienne. Et, un jour, Trev ferait un père merveilleux. C’était si évident.


      Puis elle se rendit compte qu’il la regardait. Elle se rappela de sourire.


      —Bonjour.


      Il s’approcha, l’air grave.


      —Que s’est-il passé? Vous semblez si triste!


      Elle inspira. Elle n’aurait pas voulu qu’il remarque l’état dans lequel elle était.


      —J’appréciais juste de vous regarder avec Aimée, répondit-elle sincèrement.


      Il était si aimable, pensa-t-elle, en plus d’être beau et honorable; pourquoi ne pouvait-il lui emballer le cœur?


      —Vous semblez abattue, Evelyn, mais je n’insisterai pas. J’ai été enchanté de recevoir votre billet.


      Il lui prit la main et la baisa, mais son regard resta soucieux.


      —Merci d’être venu, dit-elle. Et merci d’apprendre à Aimée à jouer avec son chien.


      —C’est un grand chien pour une petite fille.


      Il sourit en la suivant à l’intérieur.


      —Je me suis absentée quelques jours, et quand je suis rentrée j’ai été mise devant le fait accompli.


      —Vraiment? Où êtes-vous allée?


      Elle hésita à l’entrée du salon. Quelle sotte! Elle aurait mieux fait de se taire.


      —On dirait que l’on vous a surprise à chiper des biscuits, dit-il d’une voix douce.


      Elle ne put sourire franchement.


      —Henri avait laissé des biens de valeur en France. Je suis allée les chercher, mais ils n’y étaient plus—volés, sans doute.


      Trev s’étrangla.


      —Vous êtes allée en France?


      Il était incrédule. Quand elle se hâta de pénétrer dans la pièce, il la suivit, les yeux écarquillés tandis qu’il comprenait la situation.


      —Attendez un moment. Laissez-moi deviner. C’est pour cela que vous cherchiez Jack? Vous a-t-il emmenée en France, Evelyn?


      Elle eut un sourire forcé.


      —Oui. Le voyage a été bref.


      Son ton était ferme, Dieu merci. Il la dévisagea avec une incrédulité absolue.


      —Je ne peux pas croire, dit-il finalement, que mon ami vous ait transportée dans un pays avec qui nous sommes en guerre. Dans des eaux déchirées par les conflits! Pourquoi n’êtes-vous pas venue me trouver? J’ai beaucoup de relations. Et je serais allé en France pour vous!


      Elle se laissa choir dans le fauteuil le plus proche, s’efforçant de ne pas pleurer.


      —J’avais l’intention de bien le payer, dit-elle.


      Trev se montra sceptique.


      —Greystone ne vous a pas fait traverser la Manche pour quelques livres—ni même mille livres!


      Il la regarda avec attention.


      —Quelque chose s’est passé, c’est évident. Pourquoi êtes-vous si bouleversée?


      Elle lui rendit son regard. Devrait-elle se confier à lui? Devrait-elle lui parler non pas de son aventure avec Jack, mais de la conversation qu’elle avait surprise sur la plage? Elle avait tant besoin d’un confident, et de conseils! Mais elle se sentit de nouveau malade à cette idée; elle ne pouvait pas le faire.


      —Je comptais sur ces biens de valeur, Trev. Maintenant, au lieu de cela, je dois examiner ma mine et trouver un moyen de la rendre rentable.


      —Je souhaite vous aider, dit-il immédiatement.


      Il s’assit à côté d’elle et lui prit les mains.


      —Vous avez une enfant à nourrir—sans parler d’un très gros chien qui n’a pas fini de grandir.


      Il sourit. Son regard scrutait celui d’Evelyn, à présent. En cet instant, elle en fut certaine: il avait un penchant pour elle. Et elle ne pouvait l’encourager.


      —Vous êtes si aimable, dit-elle. J’ai besoin d’un prêt. Je suis déjà allée trouver deux banques, mais je dois prouver que j’ai hérité de la propriété d’Henri. On m’a aussi indiqué que même si c’était le cas j’essuierais probablement un refus.


      —Je ne vous refuserais jamais mon aide, déclara-t-il en lâchant ses mains et en se levant.


      Elle se leva aussi.


      —Je ne veux pas vous manipuler, d’aucune manière.


      —Voilà une étrange déclaration.


      —Pas vraiment. Je vous ai fait venir aujourd’hui pour vous demander de m’avancer de l’argent. On m’a dit que je devais faire des travaux à la mine avant qu’elle puisse rapporter. Il est évident que je n’en ai pas les moyens. Mais, une fois que ces réparations seront effectuées, je pourrai vous rembourser.


      Elle déglutit avec difficulté.


      —Ainsi, vous voyez, ce n’était pas une invitation mondaine.


      Il secoua la tête, l’air sombre.


      —Je n’ai pas pensé que c’en était une, en vérité. Vous êtes en deuil.


      Evelyn se raidit, pensant aussitôt à la nuit honteuse qu’elle avait passée dans le lit de Jack. Pourvu qu’elle ne se mette pas à rougir…


      —Pourquoi craignez-vous de me demander un prêt? Vous êtes mon amie, Evelyn, et vous êtes une femme très belle, gracieuse, aimable—dans de grandes difficultés. Je souhaite être le preux chevalier venant à votre aide.


      Il sourit, s’efforçant visiblement de la mettre à l’aise.


      —Vous êtes un homme héroïque, dit-elle. J’apprécie beaucoup notre amitié.


      Son sourire disparut.


      —Mais?


      —Je ne peux pas vous rendre une affection romantique, déclara-t-elle d’un ton âpre. Pas maintenant, pas encore—peut-être jamais.


      Il la dévisagea, puis baissa les yeux et se mit à faire les cent pas, lentement. Elle resta immobile, à l’observer. Au bout d’un moment, il lui fit face.


      —Je comprends. Je ne demandais pas d’attachement sentimental, même si je dois admettre que vous avez captivé mon intérêt.


      Elle ne put croiser son regard. Que devrait-elle faire maintenant? Elle ne voulait pas l’encourager vainement—, et même brisé, son cœur était déjà pris.


      —Néanmoins, je ne suis pas amoureux de vous, Evelyn. Vous m’intriguez, et je pourrais peut-être m’éprendre de vous un jour, mais ce jour n’est pas encore arrivé.


      Le soulagement d’Evelyn fut sans bornes.


      —Je suis si heureuse que nous ayons recouvré notre vieille amitié!


      —Vous avez mon amitié, que vous la vouliez ou non. Toutefois, j’ai une question à vous poser.


      Elle savait ce qui allait venir et se figea. Trev la dévisagea.


      —Il vous a tourné la tête, n’est-ce pas?


      Elle lui rendit son regard, muette.


      —Vous n’avez pas besoin de répondre—votre silence est une réponse suffisante.


      Elle noua ses mains.


      —Jack et moi ne sommes même pas amis!


      —Bien sûr que non. Je vous suggère d’être prudente, Evelyn. Greystone est un coureur, vous l’intéressez, et peu de bien sortira de votre association avec lui.


      Il était ferme.


      —En outre, un béguin n’est qu’un béguin.


      Evelyn ne sut que dire. Elle voulait nier tout intérêt de sa part, y compris un «béguin», mais ce serait le tromper. Et cela lui faisait du bien, en un sens, que cette confession soit sortie au grand jour—même si elle ne l’avait pas faite, même s’il était si perspicace qu’il avait deviné une partie de la vérité par lui-même.


      —Combien vous faut-il? demanda-t-il doucement.


      Des larmes de soulagement et de gratitude lui montèrent aux yeux.


      —Je ne le sais pas encore.


      Elle s’avisa alors que Laurent était à la porte. Ils se tournèrent vers lui.


      —Vous avez un autre visiteur, dit-il. Lucas Greystone.


      Il fallut un moment à Evelyn pour comprendre ce message. Le frère de Jack était à sa porte? Puis son cœur s’emballa tandis qu’elle mesurait ce que signifiait son arrivée. Jack avait demandé à Lucas de l’aider, malgré ce qui s’était passé.


      Trev vint se placer à côté d’elle.


      —Vous connaissez Lucas Greystone?


      —Il est ici pour m’aider avec la mine, murmura-t-elle.


      Pourquoi Jack envoyait-il son frère à son secours maintenant?


      —C’est une excellente idée, dit Trev. Lucas s’y connaît mieux que quiconque dans ce domaine. Il déterminera certainement les réparations dont la mine a besoin, et combien il vous faudra pour les financer.


      Evelyn le regarda, pensant à tout ce qu’elle avait appris.


      —Vous le connaissez bien?


      Trev hocha la tête.


      —Oui.


      Elle hésita.


      —Puis-je me fier à lui?


      —Lucas est un gentleman, si c’est ce que vous demandez.


      Elle rougit. Jack était un espion, certes—mais n’avait-il pas dit que son frère s’occupait du domaine familial? Et Julianne n’était-elle pas mariée à un conservateur renommé? Il n’y avait aucune raison de croire que Lucas était impliqué lui aussi dans la guerre.


      —Je pense que je vais m’en aller et vous laisser à votre discussion, dit Trev.


      Evelyn le regarda et lui prit impulsivement la main.


      —Merci beaucoup.


      Il s’inclina.


      —Je suis à votre disposition, Evelyn—vous n’avez qu’à demander.


      Ils se rendirent tous les deux dans le vestibule, où Lucas Greystone se tenait.


      —Lady d’Orsay?


      Il s’inclina brièvement. Il était grand et blond, avec des épaules larges, presque une version jumelle de son frère.


      —Je suis Lucas Greystone, et mon frère a insisté pour que je vous aide avec votre mine d’étain, à tout prix.


      ***


      Evelyn se prépara lentement à se coucher, nattant ses longs cheveux bruns. Ce faisant, elle fixait son reflet dans le miroir.


      Jack avait envoyé son frère à son aide. Pourquoi?


      Lucas avait passé une heure avec elle après avoir salué Trev, qui était ensuite parti. Il avait pris une tasse de thé et posé une douzaine de questions auxquelles elle n’avait pu répondre. Puis il lui avait demandé la permission de visiter la mine, ce qu’il souhaitait faire dans l’après-midi en rentrant à Londres. Elle la lui avait accordée tout de suite, et avait écrit un autre billet à son contremaître. Quand il était parti, il avait tous les registres de la mine. Il voulait un peu de temps pour examiner les comptes, et quand il l’aurait fait il les lui rendrait.


      Elle l’avait remercié à profusion.


      —Bien sûr, je le fais volontiers, avait-il dit. Mais ne me remerciez pas. Remerciez Jack. Il a établi très clairement que je n’avais d’autre choix que de me précipiter à votre secours. Vous avez dû lui faire une forte impression.


      Là-dessus, il s’en était allé.


      Pourquoi Jack voulait-il l’aider? se demanda-t-elle une fois de plus. Cela signifiait-il qu’il avait des sentiments pour elle, finalement?


      Quelle autre raison pouvait-il y avoir?


      Elle s’en rendait compte: elle souhaitait éperdument qu’il tienne encore à elle, même s’il était un maudit espion. Des larmes lui montèrent aux yeux. Seigneur, qu’est-ce qui n’allait pas chez elle?


      Et, tandis qu’elle s’interrogeait ainsi, à sa vive stupeur un homme apparut dans le miroir derrière elle, souriant d’un air machiavélique.


      Il était mince et brun, élégamment vêtu, mais il lui manquait une dent de devant—et il tenait un couteau.


      Avant qu’elle puisse hurler, terrifiée, il la saisit par-derrière et plaça le couteau sur son cou. Elle cria de douleur quand la lame mordit sa peau sensible.


      Une peur terrible la paralysa. Il allait lui trancher la gorge.


      Son cœur battit violemment. Est-ce qu’Aimée était en sécurité?


      —Vous devriez fermer vos portes la nuit, comtesse, dit-il en français.


      —Aimée? demanda-t-elle dans un souffle, en se débattant.


      Quand elle saisit ses avant-bras et se tortilla pour se libérer, elle sentit une piqûre sur sa gorge—puis du sang qui coulait le long de son cou.


      —Je vous en prie! supplia-t-elle. Ma fille!


      —Je ne parlerais pas, si j’étais vous!


      Il la secoua sans ménagement. Elle s’étouffa de frayeur, mais s’immobilisa. Juste ciel, est-ce qu’Aimée allait bien?


      —J’ai un message pour vous, dit-il doucement, sa bouche sur son oreille.


      Elle gémit, craignant que le couteau ne s’enfonce davantage dans sa chair. Mais le contact de ses lèvres lui donna envie de vomir, ainsi que celui de son corps contre le sien.


      —Si Le Clerc est trahi, c’est votre fille et vous qui paierez. Comprenez-vous?


      Il la pressait encore plus étroitement contre lui. Elle avait peur de hocher la tête. Elle lâcha une plainte.


      —Comprenez-vous? répéta-t-il en la secouant de nouveau. Trahissez-nous, et vous mourrez toutes les deux!


      —Oui! sanglota-t-elle. Oui!


      Il la lâcha, et elle tomba, serrant sa gorge meurtrie. Elle l’entendit courir hors de sa chambre et dans le couloir. En bas, une porte se referma en claquant. Jolie se mit à aboyer.


      Elle inspira, luttant pour se mettre debout, puis elle traversa la pièce en vacillant et sortit dans le couloir. Elle était prête à appeler sa fille en hurlant. Non. Si Aimée dormait, elle ne voulait pas la réveiller et l’effrayer. Elle se précipita dans sa chambre, qui était plongée dans l’obscurité. Sa fille dormait profondément dans son lit.


      Evelyn s’affala contre le lit, puis tomba à genoux par terre, s’étranglant sur de nouveaux sanglots. Aimée allait bien. Que le ciel soit loué!


      Et Jolie s’était arrêtée d’aboyer. Cela signifiait-il que l’intrus était parti?


      Elle toucha sa gorge. Saignait-elle beaucoup? Si Aimée se réveillait maintenant et la voyait ainsi, elle serait terrifiée.


      Au moment où cette pensée lui venait, il y eut des pas dans le couloir. Elle sortit en hâte de la chambre, refermant la porte derrière elle, et rentra presque dans Laurent qui brandissait une bougie.


      Il blêmit.


      —Mon Dieu! Qu’est-ce qui s’est passé? Evelyn! Vous allez bien?


      —Chut! J’ai été attaquée, mais je vais bien.


      Elle s’affala contre le mur.


      —Vous n’allez pas bien du tout! s’exclama-t-il.


      Il passa un bras autour d’elle et l’entraîna dans sa chambre. Là, elle se laissa tomber sur le lit. Il posa la bougie, trouva un mouchoir et inspecta sa gorge sans attendre.


      —C’est seulement une coupure. Qui vous a fait ça?


      Evelyn le regarda fixement, prostrée. Comment cet intrus était-il entré? Il avait dû forcer une serrure. Il faudrait la réparer dès demain.


      —Je ne sais pas, murmura-t-elle.


      —Vous ne savez pas? s’écria-t-il. Qui ferait une chose pareille? Qu’est-ce qu’il voulait? Etait-ce un voleur?


      Evelyn l’entendait à peine. L’homme s’était introduit chez elle, lui avait entaillé la gorge et avait menacé Aimée et elle. Il pouvait revenir n’importe quand, et avait laissé entendre qu’il le ferait. Elle ne savait pas quoi faire. Changer les serrures, prendre un autre chien, se mettre à garder la maison… Et si, Dieu du ciel, Le Clerc était trahi—pas par elle, mais par quelqu’un d’autre? Aimée et elle seraient-elles poursuivies quand même? L’intrus reviendrait-il? La tuerait-il? Tuerait-il Aimée?


      «Il s’agit de guerre, Evelyn, et d’un jeu dangereux… Les enjeux sont la vie et la mort.»


      «Je ne veux pas que vous en soyez une autre maudite victime. J’essaie de vous protéger…»


      Jack avait tenté de l’avertir! Il était peut-être un espion, mais il savait ce qu’elle ignorait: qu’elle s’était mise en danger à partir du moment où elle avait surpris sa conversation avec Le Clerc. Juste ciel, c’était si évident, maintenant!


      —Oui, c’était un voleur, mentit-elle à Laurent.


      Elle devait le faire, pour le protéger.


      —Il voulait des bijoux.


      Elle prit un oreiller et le serra contre elle. Que devait-elle faire, à présent? Car il fallait qu’elle protège Aimée, et elle se retrouvait impliquée dans ces intrigues de guerre, alors qu’elle ne le voulait pas!


      Elles pouvaient toujours aller à Londres—sauf qu’elles n’avaient pas d’argent pour une chambre.


      Evelyn se mit à trembler. Rester chez elle lui semblait trop dangereux, maintenant. Mais elle n’avait nulle part où aller.


      Elle avait envie de demander à Jack ce qu’elle devait faire. Même s’il était un espion, elle croyait qu’il voulait les protéger, Aimée et elle—elle le croyait de tout son cœur.


      —Je vais prendre mon pistolet et fermer la maison à double tour, déclara Laurent. Est-ce que ça va aller?


      Elle ignorait si elle irait de nouveau bien un jour, mais elle parvint à hocher la tête. Laurent partit, l’air déterminé. Elle inspira plusieurs fois à fond pour se calmer, se leva et prit son propre pistolet sous son lit. Il était chargé, bien sûr, mais elle le vérifia quand même. Puis elle attrapa une bougie et descendit aider Laurent à fermer la maison.


      ***


      Jack arrêta brusquement son étalon gris. On était en fin d’après-midi, au début du mois de mai, et le printemps était enfin arrivé en Cornouailles. Le ciel était bleu, les nuages étaient blancs, le soleil brillait. Des fleurs sauvages et de la bruyère avaient commencé à fleurir et coloraient les landes en mauve. Depuis une heure environ, après avoir quitté les abords de Bodmin, il était le seul voyageur sur la route.


      L’auberge de la Bruyère Noire se dressait devant lui. Il la fixa, conscient de sa tension, agacé d’avoir choisi la taverne de Trim pour son rendez-vous. Il s’était déjà rendu à Roscoff et avait livré une cargaison entière de belles soies de Chine. Il avait décidé de faire un deuxième voyage et devait rencontrer un investisseur. Il n’avait pas réfléchi quand il avait envoyé un billet à Thomas Godfrey, suggérant ce lieu de rendez-vous.


      Mais maintenant il réfléchissait.


      Il fit avancer son cheval au pas. Contrairement à la route, l’auberge était animée, une douzaine de chevaux et de voitures était rangée devant. Il préférait un établissement fréquenté; il était plus facile de passer inaperçu. Tout comme il préférait une route déserte—il était impossible à quiconque de le suivre sans se faire remarquer, une fois qu’il avait quitté la ville.


      Et Roselynd était à une demi-heure environ, à cheval.


      Il était d’une humeur sombre. Evelyn avait hanté ses pensées—et pas d’une manière agréable. Il était furieux chaque fois qu’il pensait à leur nuit ensemble. Non parce qu’il la regrettait, mais parce qu’il avait été incapable de contrôler l’urgence qui le tenaillait, parce que sa passion avait été frénétique comme jamais auparavant. Il ne voulait pas éprouver un tel désir, ni sur le moment ni maintenant.


      Car il restait la proie de la concupiscence; sa maudite envie d’elle ne s’était pas amoindrie.


      Il pouvait s’arranger d’un désir importun. Mais il était furieux quand il se rappelait les accusations qu’elle avait portées contre lui.


      Certes, il était un espion—pour les deux camps. Alors, d’un côté, elle avait raison. Mais, bon sang, elle se trompait aussi, et lourdement! Car en fin de compte il ferait toujours passer son pays en premier, avant même sa propre vie.


      Quelle ironie c’était, pensa-t-il aigrement. Jack Greystone, le mercenaire, était un patriote pur et dur!


      Il n’avait pas l’intention de s’expliquer devant Evelyn ou de lui parler de son rôle dans la guerre. Il ne lui parlerait pas de ses activités parce qu’il ne voulait pas qu’elle soit impliquée.


      «Je vous aime.»


      «Ce n’est pas de l’amour. C’est de la concupiscence.»


      Sa mauvaise humeur n’avait jamais été pire. Elle ne pouvait pas l’aimer. Elle ne le connaissait même pas! Mais, si elle l’aimait bel et bien, alors elle croirait en lui, quels que soient les rumeurs, les ragots, sa réputation et la maudite prime suspendue sur sa tête!


      Seulement, comme tout ce fichu pays, elle le prenait pour un hors-la-loi.


      Il devait cesser de penser à Evelyn. En un sens, il était son premier amant. Elle était mère et veuve, mais aussi naïve et inexpérimentée qu’une débutante. La nuit qu’ils avaient passée ensemble avait prouvé à quel point elle était innocente. Il avait été follement excité d’être celui qui lui faisait découvrir la vraie passion.


      Il continuait à éprouver du désir—pas de l’amour, se dit-il avec insistance—comme jamais auparavant, et pourquoi pas, après tout? Elle était douce et aimable, déterminée et intelligente, courageuse. Il jura de nouveau. Elle était indéniablement une très belle femme, on ne voyait qu’elle. La liaison qu’ils avaient entamée aurait dû aller plus loin. A la place, elle s’était terminée, purement et simplement, et il pouvait à peine le tolérer. L’attirance qu’il ressentait pour elle faisait rage, le perturbant énormément. Mais il y avait davantage.


      Elle ne méritait pas d’être impliquée dans cette maudite guerre. Personne ne le méritait. Il voulait l’en tenir à l’écart. Il admettrait même qu’il avait envie de la protéger—mais, après tout, n’avait-il pas toujours eu cet instinct vis-à-vis d’elle, depuis la première fois où il l’avait rencontrée en France? Qu’on lui reproche son manque de conscience ou son manque d’âme! Il y avait toujours eu un homme galant en lui.


      Il espérait sincèrement qu’elle avait oublié la conversation qu’elle avait surprise. Il avait pensé chacun de ses mots quand il lui avait dit que, si elle en parlait à quiconque, elle pourrait mettre sa vie et celle de sa fille en danger. Depuis qu’il avait quitté Bodmin, il avait commencé à envisager d’aller la voir—pour s’assurer qu’elle gardait ses secrets.


      Il pénétra au trot dans la cour de l’auberge et démonta, puis attacha son cheval à la balustrade du porche, à quelque distance des autres chevaux. Il gravit les marches du perron, poussa la porte et s’arrêta, passant rapidement en revue la salle commune.


      Une douzaine de tables étaient occupées. Godfrey était assis seul à l’une d’entre elles, pas loin du comptoir derrière lequel Trim et une serveuse tiraient de la bière. Il n’y avait pas d’uniformes rouges; il l’avait vu tout de suite, et maintenant il cherchait avec plus d’attention des clients suspects—des officiers en tenue civile et d’autres espions.


      Son regard heurta Ed Whyte assis avec deux hommes qui paraissaient également douteux; ils jouaient aux cartes. Whyte ne faisait pas partie des forces armées anglaises, ce qui ne l’empêchait pas, de temps à autre, de fournir aux Français des informations sur la Marine et les fortifications de leur pays. En tant que simple agent pour les Français, il était au bas de l’échelle, et insignifiant.


      Mais Jack songea à Evelyn qui avait été volée, et son cœur se mit à battre sourdement.


      Se souriant à lui-même, il alla jusqu’à Trim.


      —Bonjour, John. Les affaires marchent, aujourd’hui.


      L’aubergiste eut un grand sourire.


      —Je suis si content de vous voir! Cela faisait un moment. Qu’est-ce que je vous sers?


      —Y a-t-il des nouvelles de Roselynd?


      Il n’avait pas prémédité la question, et il put à peine croire qu’il l’avait posée.


      —Le domestique de la comtesse est venu il y a deux ou trois semaines, avec sa fille. Ils ont pris un de mes chiots.


      L’aubergiste était fier. Jack continua à sourire.


      —C’est une belle enfant, dit-il. Elle ressemble tant à sa mère.


      —Oui. Ma femme pensait justement aller voir la comtesse. Je vais peut-être l’y envoyer. Oh! j’ai entendu de curieux ragots—que lady d’Orsay s’est rendue dans plusieurs banques, en quête de crédits.


      Evelyn trouverait un moyen de se sortir de sa situation financière difficile, se dit fermement Jack. Il fallait espérer que Lucas pourrait rendre la mine d’étain rentable.


      —Il est bien dommage que son mari les ait laissées dans le besoin, sa fille et elle, dit-il platement.


      —Oui, et il paraît que les banques pourraient ne pas lui avancer de fonds, mais lord Trevelyan était là l’autre jour. Il m’a dit de lui faire crédit si jamais elle venait ici, qu’il réglerait les notes.


      Jack resta impassible, mais intérieurement il rageait. Naturellement, Trev poursuivait Evelyn de ses avances, et il ferait à coup sûr un geste aussi noble!


      —Il lui avancera probablement ce dont elle a besoin, effectivement, dit-il d’un air sombre.


      —J’espère qu’il la courtisera, quand son deuil sera terminé, déclara John Trim. Il lui faut un mari, et c’est un gentleman de qualité.


      Jack pivota.


      —Vous avez bien raison, dit-il, tournant le dos à l’aubergiste.


      Il avait raison, en effet. Il le savait, mais il ne pouvait pas se réjouir pour elle, ou pour eux.


      —Excusez-moi, Trim.


      Il marcha vers la table de Godfrey. C’était un petit homme corpulent, avec une perruque blanche frisée et une redingote en satin beige.


      —Mon Dieu! s’exclama Godfrey. Quel endroit!


      Jack jeta un coup d’œil à Whyte, conscient d’être encore plus agacé maintenant que lorsqu’il était entré.


      —Il me convient, dit-il.


      Il tira une chaise, la tourna et s’assit à califourchon.


      —Comment allez-vous?


      Godfrey vida le contenu ambré d’un verre.


      —Je suis avide de savoir ce que vous projetez.


      Regardant de nouveau Whyte, Jack lui parla des soies chinoises.


      —Il faudrait que je retourne tout de suite à Roscoff, sinon la soie aura été achetée. Je vous offre une part de cinquante pour cent, Tom. Mes profits de la dernière course ont été de trois mille cinq cents livres, et la soie a été vendue avant d’arriver sur nos côtes.


      Tout en parlant, il songea à Evelyn.


      «Comment vais-je vous payer?»


      «A vous de décider…»


      —Je marche. Combien vous faut-il?


      La question de Godfrey interrompit ses pensées. Il marchait? Très bien. Il indiqua la somme et celui-ci lui assura qu’il déposerait un chèque à la banque de Fowey, où Jack avait ses comptes, au même nom que l’acte de propriété de Looe Island. Puis il ajouta:


      —Vous prenez quelque chose? Si oui, je vous tiendrai compagnie, sinon je rentrerai à Londres.


      Il eut un grand sourire.


      —J’ai une nouvelle maîtresse, Jack. Une cantatrice de Venise. Et elle n’a que vingt ans!


      Jack rit.


      —Si j’étais vous, je rentrerais à Londres, dit-il, en pensant de nouveau à Evelyn.


      Oublierait-il jamais comment elle le regardait avec une telle passion, quand elle était allongée sous lui, au lit?


      Godfrey acquiesça, lui serra la main et s’en alla.


      Jack ne bougea pas, restant à cheval sur sa chaise. Il regarda Whyte à l’autre bout de la salle.


      Ce scélérat avait volé Evelyn… Evelyn qui prétendait l’aimer, mais ne croyait pas en lui… Evelyn à qui il ne pouvait cesser de penser, qu’il désirait encore et pour qui il était inquiet.


      Il fulmina, fixant toujours l’autre contrebandier.


      Whyte leva les yeux, le vit et sursauta.


      Un plaisir sauvage saisit Jack. Oh! comme il avait envie de se battre! Il se leva, donnant un coup de pied dans sa chaise qui se renversa.


      La taverne devint silencieuse.


      En pâlissant, Whyte le regarda venir nonchalamment vers lui.


      —Bonjour, Ed.


      L’homme bondit sur ses pieds.


      —Qu’est-ce qui ne va pas? Greystone, si je vous ai nui, c’était par erreur!


      Sa voix alarmée pointait dans les aigus.


      Jack rit d’un rire sans joie—et expédia son poing dans la figure de Whyte.


      Ce dernier s’écrasa à reculons contre une table voisine, dont les occupants bondirent et filèrent.


      Jack le saisit avant qu’il puisse se redresser et lui asséna un autre coup de poing. Whyte poussa un cri étranglé de douleur.


      Puis Jack le poussa sur la table et l’enfourcha, pressant son poignard sur sa gorge.


      —Je veux les saphirs de la comtesse d’Orsay.


      Whyte crachota.


      —Ne faites pas ça.


      —Quoi? Ceci?


      Il traça de sa lame une ligne en travers de la jugulaire, éraflant seulement la peau.


      Whyte cria.


      —Arrêtez!


      —Sûrement pas. Vous avez volé la comtesse. J’attends réparation, Whyte.


      Il leva le genou et l’appuya sur le bas-ventre du contrebandier.


      Whyte devint rouge et s’étouffa, les yeux exorbités. Jack ôta son genou, se pencha et murmura, en tenant toujours le poignard sur sa gorge:


      —Où sont les bijoux?


      —Dans mes sacoches de selle!


      Jack triompha. Il passa un bras autour de Whyte et le fit lever, la lame toujours sur sa gorge, le tenant comme dans un étau.


      —Trim! cria-t-il. Apportez ses sacoches!


      L’aubergiste sortit de derrière le comptoir, tenant un mousquet. Il se précipita dehors. Peu après, il reparut avec une paire de sacoches poussiéreuses et craquelées. Jack désigna d’un signe de tête une table voisine, vide. Trim posa les sacoches dessus et les fouilla. Il sortit un petit paquet enveloppé dans du tissu.


      —Ouvrez-le, dit Jack.


      Trim obéit, révélant une grosse bague et des boucles d’oreilles en saphir.


      —Les saphirs de la comtesse! s’exclama-t-il.


      Jack sourit à Whyte.


      —Je lui dirai que vous avez vu Dieu, mon brave. Et les voies de Dieu sont impénétrables.


      Il le relâcha sans ménagement.


      Whyte serra les mains sur son bas-ventre, en grognant, tandis que les autres clients riaient. Des chaises raclèrent le plancher. On se rassit. Jack renveloppa les saphirs et les mit dans sa poche, tandis que Whyte et ses deux compères se hâtaient de sortir. Tout en les suivant des yeux par une fenêtre, il dit à l’attention de Trim:


      —Désolé pour l’incident, John.


      —La pauvre comtesse! Vous avez bien fait de récupérer ses bijoux, dit l’aubergiste. Si j’avais su que Whyte la volait, je serais intervenu. J’étais là, ce jour-là. Je l’ai avertie de ne pas le contacter!


      Whyte s’était finalement mis en selle, avec de l’aide, et le trio s’en alla.


      —Elle n’écoute pas, dit doucement Jack. C’est une femme obstinée.


      Comment allait-il lui rendre les bijoux sans la voir? Mais, d’un autre côté, ne devait-il pas lui parler pour s’assurer qu’elle avait compris qu’elle devait oublier tout ce qu’elle avait entendu sur Looe Island?


      Trim le fixait d’un air surpris. Rapidement, Jack afficha un sourire forcé. Venait-il de parler comme un benêt énamouré?


      —Que puis-je vous donner pour les dégâts?


      L’aubergiste regarda la seule chaise cassée.


      —Probablement un shilling ou deux.


      Jack lui donna une livre, une tape dans le dos, et marcha vers la porte. Quelques clients se tournèrent pour le saluer et le féliciter.


      —Bien joué, Greystone! lança quelqu’un.


      Visiblement, la comtesse était appréciée.


      Et pourquoi ne le serait-elle pas? Tout le monde pouvait voir qu’elle avait eu une vie difficile.


      Jack rejoignit son étalon, s’avisant soudain qu’il avait terriblement envie de revoir Evelyn—et que pour cette raison il ne devrait surtout pas aller la trouver maintenant. Il pouvait toujours envoyer Trev voir comment elle allait. Son ami pourrait lui rendre les saphirs. Il lui rendait visite, de toute façon. Jack pourrait même se confier en partie à Trevelyan et se servir de lui pour la garder hors de danger.


      Il était tellement plongé dans ses pensées que lorsqu’il se rendit compte que quelqu’un se tenait juste derrière lui il était déjà trop tard.


      Il commença à se tourner, sentant aussitôt le danger, et eut juste le temps d’apercevoir un gros objet sombre qui s’abattait sur le côté de sa tête. La vive douleur lui arracha une exclamation. Des étoiles jaillirent devant ses yeux. Tandis qu’il chancelait, essayant de saisir son poignard, un autre coup suivit, assené dans ses reins par un second homme derrière lui, et il tomba. Puis d’autres coups s’abattirent, encore et encore, avec la crosse d’un pistolet, avec les pieds, dans le dos, dans la poitrine, dans les côtes.


      Il avait été pris par surprise. Il allait mourir.


      Des lumières brillantes emplissaient sa vision. Il nageait dans la douleur. Et puis, à travers l’horrible brume de souffrance, il s’aperçut que les coups s’étaient arrêtés. Il avait un goût de sang dans la bouche.


      Est-ce qu’Ed Whyte était responsable?


      —Savez-vous où sont vos loyautés?


      L’esprit de Jack s’anima brusquement; il connaissait ce fort accent français. Il tenta de chasser les étoiles qui explosaient dans sa tête en battant des cils; il essaya d’y voir. Un visage au teint mat et aux yeux noirs vacilla devant lui—un visage qu’il connaissait bien.


      —Vous avez intérêt à ne pas nous tromper, mon ami, dit doucement Victor La Salle. Nous ne tolérerons pas la trahison.


      Le Clerc suspectait la vérité, se dit Jack. Les étoiles s’éteignirent et leurs regards se croisèrent. Il soupçonnait que Jack espionnait pour les deux camps.


      Le vicomte lui sourit froidement.


      —Assurez-vous d’être avec nous, mon ami, et pas contre nous, dit-il de la même voix douce. Vous m’entendez?


      Jack hocha la tête. Aussitôt, une douleur lui vrilla la tempe. Quelqu’un gémit—il comprit que c’était lui.


      —Bien. Sachez ceci: si vous nous trahissez, ceux que vous aimez le plus paieront très cher votre trahison.


      Jack tenta désespérément de déchiffrer ses paroles. Que disait-il, bon sang?


      Le Clerc se penchait si près, maintenant, qu’il pouvait sentir son souffle sur sa joue.


      —Votre jolie maîtresse ne sera plus jolie, et je savourerai chaque instant que je passerai avec elle.


      Jack retint une exclamation—et grogna.


      Le vicomte se redressa et fit un signe de tête à l’homme qui était avec lui. Celui-ci donna un autre coup de pied dans les côtes de Jack, qui hurla.


      —C’est pour s’assurer que vous compreniez les conséquences de vos actions… mon ami.


      Jack l’entendait parfaitement, à présent. Il comprenait ce qu’il disait. Le Clerc ferait du mal à Evelyn, la violerait et la détruirait. Il fallait qu’il la prévienne sans tarder. Il devait la protéger.


      Il distingua des bruits de sabots. Des chevaux partaient au galop. Le vicomte et son acolyte s’en étaient allés. Il essaya de se mettre sur son séant. Tandis qu’il commençait à se relever, la douleur explosa de nouveau dans sa cage thoracique et dans sa tête. L’éclair fulgurant de souffrance fut accompagné d’une lumière aveuglante. Puis il n’y eut plus que du noir.
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      Evelyn se redressa en sursaut, tirée d’un profond sommeil, alors que la chienne aboyait furieusement. Quelqu’un tambourinait à la porte d’entrée. La peur la saisit—c’était le milieu de la nuit! Elle bondit de son lit tandis que les aboiements et les coups continuaient, alluma vite une bougie et attrapa le pistolet qu’elle gardait maintenant sur sa table de chevet—et qui était chargé. Complètement réveillée, elle traversa la chambre en courant, pieds nus, et rencontra Laurent qui se précipitait dans le couloir, tenant une carabine et une bougie. Il était lui aussi pieds nus.


      —Qui peut être à la porte? s’écria-t-elle.


      Il ouvrait de grands yeux affolés, son bonnet de nuit de travers.


      —Les voleurs ne frappent pas!


      Non, les voleurs ne frappaient pas; c’était donc une urgence! Ils s’empressèrent de descendre l’escalier, le cœur d’Evelyn tambourinant d’alarme et de peur. Ils n’avaient pas de proches voisins. Est-ce qu’un inconnu était à sa porte?


      Laurent demanda d’une voix forte:


      —Qui est-ce? Qui est là?


      Les coups frénétiques cessèrent, bien que Jolie continue à aboyer.


      —Milady! C’est John Trim! Dépêchez-vous!


      Evelyn trébucha de surprise tandis qu’ils atteignaient la porte, et elle échangea un regard anxieux avec Laurent. Au nom du ciel, qu’était-il arrivé? L’auberge de Trim était à une heure de là! Tandis que Laurent commençait à abaisser la carabine, elle lui prit le bras.


      —Ce pourrait être un piège.


      Il cligna des paupières, choqué.


      Elle ne pouvait pas croire qu’elle soit devenue si soupçonneuse, si méfiante—mais elle n’était pas près d’oublier les menaces du comparse de Le Clerc, l’autre soir. Ils avaient déjà changé les serrures. Trim pouvait être dehors avec n’importe qui, y compris un autre intrus armé aux intentions malfaisantes.


      Evelyn posa sa bougie sur le guéridon, pendant que Laurent levait la sienne. Elle se hâta jusqu’à la porte, serrant son pistolet. Elle ne pensait pas que son cœur ait jamais battu aussi fort. Elle enclencha son arme et la dirigea vers la personne qui se trouvait dehors, qui que ce soit. Puis elle fit signe à Laurent d’ouvrir.


      Il obéit, et derrière la porte se trouvait… l’aubergiste. Mais le soulagement fut de courte durée. Trim était engoncé dans un gros manteau, son chapeau abaissé sur son front, et, tout ce qu’elle voyait dans l’obscurité, c’était le blanc de ses yeux et son visage pâle et effrayé.


      —Milady, pardonnez-moi! C’est Greystone—il a insisté!


      Evelyn aperçut alors un chariot dans l’allée, avec un autre homme debout à côté. Elle crut le reconnaître, mais ne savait pas très bien qui c’était.


      —Qu’est-ce qui se passe? s’écria-t-elle.


      Elle ne pouvait imaginer ce qui s’était produit pour amener Trim à sa porte de cette façon, à cette heure, ou comment Jack était impliqué.


      —Greystone est grièvement blessé! Je l’ai trouvé devant l’auberge et nous avons voulu le soigner, mais il a fortement insisté pour qu’on l’amène ici!


      Evelyn s’était figée. Jack était blessé? Il était dans ce chariot? Elle ne voyait personne!


      —Il est inconscient depuis une heure!


      L’aubergiste pivota et courut jusqu’à la voiture.


      Jack était blessé—si gravement qu’on l’avait allongé.


      Comprenant ce qui se passait, Evelyn se précipita au bord des marches, prête à courir jusqu’à eux, même pieds nus et sans robe de chambre. Elle frissonna, le regard rivé sur le chariot tandis que les deux hommes abaissaient le panneau arrière et tendaient les bras à l’intérieur.


      Ayant vraiment peur, à présent, elle regarda Trim et l’homme qu’elle reconnaissait maintenant comme étant Will Lacey, un villageois, qui tiraient Jack au bord du chariot. Elle se mordit fortement la lèvre pour ne pas crier tandis qu’ils le faisaient asseoir. Puis elle retint une autre exclamation quand sa tête roula en arrière et qu’il s’affaissa entre eux. Il était inconscient, comme avait dit l’aubergiste.


      Laurent passa près d’elle en courant.


      —Vous allez attraper du mal, l’avertit-il en allant aider les deux hommes.


      Evelyn ne pouvait pas rentrer, pas maintenant, alors que Trim et Will commençaient à avancer, tirant Jack du chariot et le prenant avec eux. Ce dernier gémit et chancela.


      —Aidez-nous si vous le pouvez, Jack, dit l’aubergiste. Nous sommes à Roselynd.


      Jack s’efforça de marcher, vacillant tandis qu’ils le traînaient et le portaient à moitié jusqu’à l’escalier. Il grogna de nouveau.


      —Evelyn?


      Si seulement elle pouvait aider, mais elle était là, impuissante!


      Oh mon Dieu, faites que Jack s’en tire!


      Elle s’écarta quand ils approchèrent, Laurent les accompagnant et levant haut sa chandelle pour éclairer le chemin plongé dans l’obscurité. Elle aperçut finalement le visage meurtri de Jack et se couvrit la bouche de ses mains pour retenir un cri effrayé.


      Du sang avait séché sur le côté de sa tête.


      Et maintenant, elle voyait aussi du sang sur sa chemise blanche.


      Seigneur, que lui avait-on fait?


      Qui lui avait fait ça?


      Ils atteignirent le haut des marches, Trim et Will haletant sous l’effort de porter un homme aussi grand. Jack restait affalé entre eux, mais leurs regards se croisèrent. Le sien était vitreux de douleur.


      —Où voulez-vous le mettre? demanda John Trim.


      —En haut. Il lui faut un bon lit, s’entendit-elle répondre d’un ton bref.


      Etait-ce bien elle qui parlait si calmement, si raisonnablement, alors qu’elle était malade de peur?


      —Ce sera difficile, mais il se remettra mieux là-haut que sur le canapé.


      —Evelyn…, murmura-t-il.


      —Chut.


      Elle parvint à sourire.


      —Vous devez les aider à vous monter là-haut, Jack. Ce sera un effort, je sais, mais une fois que vous serez couché vous vous sentirez beaucoup mieux.


      Combien de sang avait-il perdu?


      Il lui sourit, la douleur embrumant ses yeux.


      —Je me sens toujours mieux… au lit.


      Et il devint d’une pâleur mortelle.


      —Jack!


      Mais c’était trop tard. Il s’affala en avant; il s’était évanoui.


      —C’est mieux ainsi, dit Laurent.


      Le cœur battant, Evelyn suivit les hommes à l’intérieur tandis qu’ils traînaient à moitié Jack et le portaient à moitié à travers le vestibule. Puis, avec beaucoup de mal et une terrible lenteur, ils gravirent l’escalier. Il resta inconscient pendant la montée. Finalement, ils arrivèrent au premier.


      Evelyn courait presque devant, maintenant. Elle entra précipitamment dans une petite chambre inutilisée et posa son pistolet—elle ne s’était même pas rendu compte qu’elle le tenait toujours. Laurent se rua à l’intérieur, lui aussi, et ils ouvrirent le lit. Il se mit à allumer des bougies. Adelaïde apparut, le visage cendreux. Trim et Will traînèrent Jack jusqu’au lit.


      —A trois, dit l’aubergiste, on le hisse dessus.


      Evelyn plaqua une main sur sa bouche. La chambre était éclairée, et elle pouvait enfin voir à quel point Jack était blessé. Le côté ensanglanté de sa tête était effrayant. Il avait visiblement été frappé au-dessus de l’oreille gauche, et le sang avait séché sur sa joue, sur sa tempe et dans ses cheveux.


      Il ne portait pas de veste, et il y avait aussi de nombreuses taches de sang sur sa chemise et même sur ses culottes. C’était comme s’il avait été roué de coups de pied et de poing. Avait-il aussi été frappé avec un objet lourd ou pointu? Ou, Dieu du ciel, avait-il reçu une balle? Elle en avait l’estomac retourné.


      Trim compta jusqu’à trois et ils hissèrent Jack sur le lit. Il s’éveilla, cria et jura.


      Evelyn courut jusqu’à lui, prit sa main dans les siennes et la serra fermement. Ses yeux rivés sur Jack, elle avait juste vaguement conscience des gens qui étaient avec eux.


      —Vous êtes en sûreté, maintenant.


      Il leva les cils. Son regard empli de douleur croisa le sien, mais il ne la reconnut pas.


      —Tout va aller bien, dit-elle doucement. Je vais prendre soin de vous.


      Ses yeux s’éclairèrent en la reconnaissant enfin. Sa bouche s’adoucit, et pendant un instant leurs regards restèrent rivés l’un à l’autre. Puis il s’évanouit de nouveau.


      Les entrailles d’Evelyn se nouèrent.


      —Qu’est-il arrivé? demanda-t-elle.


      Elle se mit à déboutonner sa chemise.


      —Lui a-t-on tiré dessus?


      —Nous ignorons ce qui s’est passé, mais il a été méchamment battu, dit Trim. Et non, il n’a pas reçu de balle. Quand j’ai vu le sang, cela a été ma première pensée, aussi.


      Elle tremblait comme une feuille, mais Jack avait besoin d’elle. Elle leva presque sa main pour l’embrasser, et réussit de justesse à se retenir. Quand elle écarta sa chemise, elle réprima un cri en voyant les meurtrissures et les hématomes qui couvraient son torse. Elle en fut malade.


      —Qui a fait ceci?


      —Nous ne savons pas. Peut-être Ed Whyte.


      —Whyte? répéta-t-elle dans un souffle, en se tournant pour regarder Trim et Will.


      —Jack était dans mon auberge, milady, et Whyte et lui se sont disputés. Whyte est parti, et Jack l’a suivi. Un client l’a trouvé dehors peu après. Il avait visiblement été attaqué en quittant l’auberge. Ma femme pense qu’il a plusieurs côtes cassées. Les côtes cassées, c’est douloureux, lady d’Orsay, et cela expliquerait pourquoi il ne peut pas rester conscient. Mais il ne nous a pas laissé l’occasion de regarder, alors j’ignore la gravité de ses blessures. Il a insisté très fortement pour qu’on l’amène ici, juste avant de s’évanouir.


      Evelyn inspira. Whyte était-il coupable? Curieusement, elle ne le pensait pas. Elle examinait sa blessure à la tête, à présent, mais il était difficile de discerner quelque chose avec le sang séché et les cheveux.


      —Il me faut une bassine d’eau, des linges, du savon et du cognac, dit-elle.


      —Je vais chercher tout ça, madame, dit Adelaïde en partant précipitamment.


      Laurent se tenait debout à côté d’elle.


      —Cette blessure à la tête a peut-être besoin de points, murmura-t-il.


      —Un coup à la tête peut causer beaucoup de dégâts, milady. Il lui faut un médecin et du repos, commenta Trim.


      Bien sûr, mais le médecin le plus proche était à Bodmin. Et Jack avait besoin de soins maintenant. Elle ouvrit complètement sa chemise—ses côtes étaient constellées de bleus. Elle parvint à retenir ses larmes.


      —Monsieur Trim, je ne peux vous remercier assez, vous et Will, de l’avoir amené ici. Laissez-moi vous offrir une chambre pour la nuit.


      Elle pria qu’Adelaïde fasse vite.


      —Pouvons-nous aider à le soigner? demanda l’aubergiste. Quand vous l’aurez lavé, je pourrais bander ses côtes.


      Evelyn ne connaissait strictement rien à la façon de soigner et encore moins de bander les côtes cassées d’un homme. Elle avait l’intention de laver le sang afin de voir exactement quelles étaient les blessures. Mais elle regarda John Trim avec espoir.


      —Savez-vous comment faire?


      Il eut un bref sourire.


      —Nous sommes sur le Moor de Bodmin, milady. Bien sûr que je sais faire.


      Elle s’avisa qu’elle tenait toujours la main de Jack. Elle la lâcha et se leva.


      —Alors j’accepte votre offre.


      ***


      Evelyn avait pris un petit fauteuil de bois dans le coin de la chambre et l’avait tiré au chevet de Jack. Elle était restée assise là pendant des heures; l’aube teintait le ciel de mauve. Jack demeurait immobile dans le lit. Mais il dormait, et elle en remerciait le ciel.


      Laurent l’avait aidée à lui ôter tous ses vêtements, sauf son caleçon, et était resté avec elle pendant qu’elle le lavait. Elle était ébranlée et avait eu grand besoin de ses encouragements et de son soutien. C’étaient les abrasions qui avaient saigné, et sa blessure la plus sérieuse semblait être la plaie à la tête, au-dessus de son oreille, mais apparemment elle n’avait pas besoin d’être recousue.


      Trim et Will étaient restés en bas et avaient mangé les restes du dîner, servis par Adelaïde. Une fois que Jack avait été lavé, elle avait appelé l’aubergiste. Il s’était mis à bander les côtes de Jack, ce qui l’avait réveillé. Ils lui avaient donné deux grands verres de cognac, pour la douleur. Il avait enduré le bandage stoïquement, en serrant les dents, sans dire un mot. Et, dès que Trim eut fini, Jack avait regardé Evelyn, fermé les yeux et s’était endormi. Il dormait depuis ce moment-là.


      Elle n’avait pas bougé depuis qu’elle avait tiré le fauteuil près du lit, bien que tout le monde dans la maison soit allé se coucher. Elle avait lutté contre les larmes pendant des heures.


      Elle ne devait pas pleurer, se disait-elle. Jack n’allait pas mourir—des côtes cassées ne tuaient pas un homme. Comme une infection pouvait être fatale, en revanche, ils avaient lavé ses blessures avec du cognac français de contrebande—l’alcool clair et non dilué qui était si fort qu’il pouvait tuer quelqu’un si on le buvait.


      Elle essuya ses larmes et continua à lui tenir la main. Elle voulait savoir ce qui s’était passé et pourquoi—qui était responsable d’une rossée aussi brutale. Elle ignorait pour quelle raison Jack s’était querellé avec Whyte, mais ce dernier était un lâche et elle ne croyait pas qu’il aurait attaqué Jack, pas de cette manière. Elle devait aussi envoyer une lettre à Lucas, pour le prévenir, ce qu’elle ferait dans une heure ou deux. Mais elle n’avertirait pas les sœurs de Jack de ce qui était arrivé—elle ne voulait pas les inquiéter et elle laisserait cette décision à Lucas.


      Cette attaque était-elle en rapport avec ses activités d’espion? N’avait-elle pas été attaquée et menacée elle-même dix jours plus tôt, dans sa propre maison?


      —Pourquoi… pleurez-vous?


      Sa voix enrouée et saccadée ramena brusquement son attention sur lui. Elle croisa son regard fatigué, qui la scrutait, et s’écria:


      —Vous êtes réveillé!


      Il gémit doucement.


      —Que… s’est-il passé?


      Elle baisa sa main.


      —Vous avez été battu. Qui a fait ça, Jack?


      Il parut surpris.


      —Où… où suis-je?


      Il ne s’en souvenait pas?


      —Vous êtes à Roselynd. Trim vous a trouvé devant l’auberge. Vous aviez été battu—sauvagement! Il voulait vous soigner sur place, mais vous avez insisté pour venir ici.


      Elle ne put retenir ses larmes, qui se mirent à couler sur son visage.


      Il l’avait regardée fixement, mais à présent ses yeux se fermaient, comme s’il était épuisé.


      Tenant toujours sa main, elle caressa son front de l’autre. Ses yeux gris se rouvrirent.


      —Vous semblez… très concernée par mon sort.


      Elle sursauta.


      —Oui, je le suis.


      —Pourquoi?


      Elle le regarda, incrédule. Puis elle se mit à rougir.


      —Je crois que vous savez pourquoi.


      Elle sentit sa rougeur augmenter.


      —Non… je ne le sais pas.


      Il leva la main vers son visage, puis la laissa retomber en grognant.


      Elle souhaita avoir du laudanum dans la maison—et ce n’était pas la première fois…


      —Voulez-vous du cognac?


      Il était pâle, maintenant; visiblement, un simple mouvement était pour lui intolérable. Quand il ne répondit pas, elle s’avisa qu’il luttait pour ne pas s’évanouir de nouveau. Elle bondit sur ses pieds pour lui apporter un verre qu’elle tenait prêt. Trim avait suggéré qu’il aurait besoin d’alcool quand il se réveillerait. C’était le bon cognac français qu’Henri gardait à la fois pour eux et pour leurs invités.


      Elle s’assit sur le lit, près de sa hanche. Il était allongé sur le dos et elle hésita. Il ne pourrait pas boire à moins de s’asseoir. Mais elle savait que bouger lui ferait mal.


      —Aidez-moi… à me redresser.


      Elle posa le verre sur la table de chevet et passa un bras sous ses épaules. Il cria.


      Elle en fut déroutée et effrayée, car elle ne l’avait même pas encore bougé. Il crispait les paupières, à présent, et de la sueur perlait sur son front. Il avait le souffle court.


      Un long moment passa. Jack inspira et la regarda, le visage déterminé.


      —Aidez-moi à m’asseoir, Evelyn.


      C’était un ordre.


      Craignant de lui faire mal, elle commença à le soulever avec précaution. Il réprima un grognement et se redressa en transpirant. Quand il fut assis, il étouffa un cri, et elle s’empressa de caler deux oreillers derrière lui.


      —Bon sang!


      Il était assis, haletant, les yeux fermés, et combattait visiblement la douleur. Elle chassa ses propres larmes, puis prit un linge humide et lui essuya le front et les tempes. Il releva les paupières et leurs regards se croisèrent.


      Cela ne se faisait pas, pensa-t-elle, d’être assise si près de lui sur le lit, mais Trim n’entrerait jamais et Laurent connaissait la vérité. Elle sourit légèrement et passa le linge sur le haut de son torse. Puis elle le mit de côté et porta le verre à ses lèvres pour l’aider à boire une gorgée.


      Lorsqu’elle écarta le verre, il protesta:


      —J’ai besoin de bien plus… qu’une gorgée.


      —Bien sûr.


      Elle l’aida à boire tout le verre.


      Quand il fut vide, elle le reposa. Jack restait appuyé contre les oreillers, les yeux de nouveau fermés, de la sueur sur les tempes et le front. Boire le cognac l’avait épuisé. Elle avait envie de le questionner, mais parler le fatiguerait aussi.


      Elle reprit le linge et le posa sur son front. Au bout d’un moment, elle l’enleva et regagna son fauteuil.


      Il ouvrit les yeux et la regarda.


      —Merci.


      —Le cognac vous a fait du bien?


      —J’en aimerais un autre verre.


      Elle l’aida à boire en silence. Quand il eut fini, elle vit que l’alcool faisait effet. Sa bouche se détendit pour la première fois. Ses yeux perdirent leur expression vitreuse.


      —Ça va mieux? murmura-t-elle.


      Il sourit légèrement, promenant son regard sur ses traits. Il fixa un moment sa bouche.


      —C’est Trim qui m’a conduit ici?


      —Oui.


      Elle posa le verre presque vide et joignit les mains sur ses genoux.


      —Que s’est-il passé, Jack? s’enquit-elle, un peu troublée.


      Avait-elle imaginé qu’une nouvelle tension planait entre eux? Jack était blessé et il ne songeait sûrement pas à l’embrasser maintenant!


      Il porta son regard au-delà d’elle, comme s’il était fasciné par le décor succinct de la petite pièce.


      —J’ai été attaqué en sortant de l’auberge.


      Elle s’assit dans le fauteuil.


      —Par qui?


      Ses yeux revinrent aux siens.


      —Je ne sais pas.


      Elle réprima une exclamation.


      —Vous n’avez pas vu vos assaillants?


      —Non. J’ai été frappé par-derrière, Evelyn.


      Elle frémit en le fixant. Il était l’homme le plus intelligent qu’elle ait jamais rencontré. Elle ne croyait pas qu’il ignorât qui étaient ses agresseurs—même s’il ne les avait pas vus.


      —Trim a dit que vous vous êtes querellé avec Whyte.


      —Oui, en effet. Mais Whyte n’aurait pas eu le courage d’agir ainsi.


      Son regard était si familier, maintenant—fixe, implacable.


      —Vous m’avez soigné toute seule?


      —Trim a bandé vos côtes. Elles sont probablement cassées. Je ne savais pas comment les panser, mais autrement je suis restée avec vous depuis un peu avant minuit.


      Il la fixa.


      —Mes côtes ne sont pas cassées.


      —Vous ne pouvez pas le savoir.


      —Elles ne sont pas cassées, je vous dis.


      Il était ferme. Puis il ajouta doucement:


      —Vous paraissez effrayée. Avez-vous peur pour moi?


      Elle hocha lentement la tête, l’envie de pleurer revenant.


      —Naturellement.


      —Ne pleurez pas pour moi, dit-il de la même voix douce. Je vais bien.


      Elle se tamponna les yeux.


      —Non, vous n’allez pas bien! Vous avez des côtes cassées! Vous avez reçu un coup à la tête! Vous auriez pu être tué!


      —J’irai bientôt mieux, déclara-t-il fermement. Les plaies guérissent… les côtes aussi.


      Elle essuya d’autres larmes.


      —Je dois savoir la vérité, pour l’amour du ciel! Si vous savez qui a fait ça, il faut me le dire!


      Il écarquilla légèrement les yeux.


      —J’ignore qui est responsable, Evelyn. Et pourquoi voudriez-vous le savoir? N’avez-vous pas appris assez de mes secrets?


      Elle songea à son plus grand secret—le fait qu’il était un espion français. Comme elle aurait préféré ne pas le connaître! Mais il était trop tard. Elle était impliquée dans ses jeux de guerre. Elle avait été attaquée et menacée dans sa propre maison. Mais elle ne pouvait guère lui parler de l’incident maintenant.


      —Cette sauvagerie avait-elle un rapport avec vos activités de guerre?


      Il eut un sourire amusé, mais qui n’était que de façade, elle en était certaine.


      —Je suis un contrebandier, Evelyn, et je vis dangereusement. Même sans la guerre, même avant elle, ma vie a été menacée maintes fois. Il n’y a aucune raison de penser que ceci a trait à la guerre.


      Elle pensa à Le Clerc.


      —Il y a toutes les raisons de le penser, au contraire!


      —Je me suis fait beaucoup d’ennemis au fil des années, dit-il, catégorique.


      Elle avait le souffle court. Leurs regards étaient rivés l’un à l’autre.


      —Et si les Anglais ont appris ce que vous faites?


      —Ils me pendraient, ils ne me rosseraient pas.


      Elle se redressa dans son fauteuil, serrant ses bras autour d’elle.


      —Voilà qui est rassurant!


      Il tendit le bras en grimaçant, lui prit la main et l’écarta de son corps. Il la porta à sa bouche.


      —Vous êtes si inquiète à mon sujet.


      Il la baisa.


      —Je pensais que vous me détestiez, dit-il doucement.


      Evelyn ne put croire au désir choquant qui la brûla tout entière. Elle le fixa. Il aurait pu être tué la veille au soir. Il vivait si dangereusement, en effet. Il pouvait être tué n’importe quand.


      —Je ne pourrais jamais vous détester.


      En cet instant, elle n’avait rien à cacher. Elle se pencha et posa une main sur sa mâchoire.


      —Mes sentiments n’ont pas changé. J’ai peur pour vous… parce que je vous aime.


      Il la regarda fixement, et ses yeux s’assombrirent.


      —Scélérat que je suis, cela me fait plaisir.


      Elle scruta ses yeux, souhaitant qu’il lui donne un signe qu’il tenait à elle—que ses sentiments pour elle dépassaient de loin une simple attirance physique. Mais il se contenta de sourire et murmura:


      —Revenez vous asseoir près de moi.


      Elle savait qu’elle devrait refuser. Mais il tira légèrement sur sa main, et elle glissa sur le lit. La tournure de sa robe se pressa contre sa hanche. Il tira encore un peu. Elle se retrouva penchée sur lui, sa poitrine revêtue de soie touchant son bras nu.


      —Vous m’avez manqué, dit-il.


      Le cœur d’Evelyn se mit à battre violemment.


      —Vous m’avez manqué aussi. Mais, Jack…


      —Non. Je suis trop fatigué pour discuter de ça plus longtemps.


      Il tourna son visage et pressa un baiser sur le côté de son sein, faute de pouvoir se redresser et l’embrasser convenablement. Puis il se laissa retomber sur les oreillers, les paupières closes, la main toujours refermée sur son poignet.


      Le cœur d’Evelyn battait avec une force effrayante. Jack était faible, blessé et épuisé, et elle était submergée—de peur, de désir, d’amour. Quand il se mit à respirer profondément et régulièrement, elle se pencha et embrassa sa tempe intacte pendant qu’il dormait.


      —J’ai peur, Jack, chuchota-t-elle. J’ai si peur, pour nous deux.


      ***


      —Est-ce que je peux le porter pour vous? demanda Laurent avec un grand sourire.


      C’était le lendemain et Evelyn, tenant un plateau pour le déjeuner, allait monter l’escalier. Jack avait dormi pendant un jour et demi, et elle pensait qu’il se réveillerait bientôt.


      —Cela ne m’ennuie pas de le faire, dit-elle.


      Laurent rit.


      —Vous n’avez pas quitté son chevet, madame, sauf pour vous occuper d’Aimée!


      —Il va avoir faim quand il se réveillera, glissa-t-elle en rougissant.


      —Vous êtes éprise, et j’approuve, déclara Laurent.


      Néanmoins, son sourire s’estompa.


      —Mais vous refusez de parler de ce qui importe vraiment. Vous vous comportez bizarrement—avec nervosité—depuis que ce voleur s’est introduit dans la maison. Sauf votre respect, je sais quand vous jouez la comédie, madame la comtesse.


      Elle sourit d’un air sombre.


      —D’abord un voleur en pleine nuit, puis Jack Greystone—pourquoi ne serais-je pas nerveuse?


      Elle passa devant lui, le plateau dans les deux mains.


      —Je veux seulement vous aider! lança-t-il à sa suite.


      Dans l’escalier, Evelyn se tourna.


      —Laurent, je vous dirais tout si je le pouvais, mais je ne peux pas.


      Là-dessus, ignorant son trouble, elle se hâta de monter.


      Elle avait pris l’habitude de laisser ouverte la porte de la chambre de Jack, afin de pouvoir l’entendre s’il se réveillait en son absence et l’appelait. Elle jeta un coup d’œil dans la petite pièce. Elle vit tout de suite que son lit était vide. Son cœur s’emballa et elle hésita, son regard allant à la fenêtre… où il se tenait.


      Il était réveillé. Il était même debout. Il bougea légèrement pour la regarder, et un frisson d’excitation la parcourut.


      Son plaisir se dissipa. Il ne portait que son caleçon de drap, et son torse restait meurtri, avec plusieurs grosses marques violettes. Voir ces contusions lui fit mal. Mais ses cheveux blonds, décoiffés, tombaient sur ses épaules. Son regard gris était lucide et acéré. Il était grand, large de carrure, très musclé—terriblement viril—l’image même du bel homme.


      Pendant quelques secondes, elle l’observa d’un œil appréciateur.


      —Vous êtes réveillé! lâcha-t-elle enfin, doucement.


      Mais son cœur échappait à son contrôle. Elle avait la bouche toute sèche.


      —Absolument, répondit-il sans sourire.


      —Et vous devez vous sentir mieux, pour être debout.


      Son regard était si… direct. Il l’avait regardée ainsi tant de fois, le soir où ils avaient dîné ensemble—la nuit où ils étaient devenus amants.


      Il se tourna face à elle, ses yeux gris glissant du plateau à ses pieds, puis remontant jusqu’à son visage.


      —Vous me fixez comme si vous ne m’aviez jamais vu déshabillé.


      Elle rougit, entra dans la pièce et posa le plateau dans le fauteuil. Elle ne répondrait pas à sa remarque.


      —J’ignorais que vous seriez levé. Vous dormiez si profondément. Il est 3heures.


      Avait-il pris un ton charmeur? Sa voix avait certainement paru intime! Et elle qui babillait comme une sotte… Pourquoi était-elle si nerveuse?


      C’était presque comme s’ils étaient toujours amants.


      Jack jeta un dernier coup d’œil dehors.


      —De cette fenêtre, on y voit à des milles.


      Il s’écarta, bougeant lentement, avec précaution, essayant visiblement de ménager ses côtes. Il alla jusqu’au lit et en saisit le montant comme pour se soutenir. Il fit une grimace.


      —Depuis combien de temps suis-je ici? demanda-t-il, le lit entre eux.


      Sa présence, puissante, emplissait la petite pièce.


      —John Trim vous a amené chez moi avant-hier, juste avant minuit, fit-elle, toujours aussi troublée.


      Son regard scrutateur la sonda.


      —Je me souviens vaguement d’avoir été allongé par terre devant son auberge, après avoir été attaqué.


      —Il a dit que vous vous êtes évanoui tout de suite après avoir demandé qu’il vous conduise ici. Vous rappelez-vous le trajet en voiture?


      —Non.


      Son regard s’aiguisa; il la fixa d’une façon intense.


      —Allez-vous bien, Evelyn?


      Elle sursauta.


      —Au nom du ciel, pourquoi demandez-vous comment je vais? C’est vous qui avez été battu, Jack, et l’attaque a été brutale, ajouterai-je.


      Il plissa les paupières.


      —Je suppose que tout va bien, alors?


      Ne sachant trop ce qu’il voulait dire, elle répondit lentement:


      —Oui, tout va bien.


      Elle pensa à l’intrus qui l’avait menacée—l’acolyte de Le Clerc. Elle en parlerait à Jack, mais quand il serait mieux rétabli.


      —Vous ne devriez pas être debout, protesta-t-elle.


      —Je faisais un essai, répondit-il d’un air sombre. Où sont mon pistolet, mon poignard?


      Elle fut prise de court. Visiblement, le moindre mouvement lui était douloureux. Et il s’inquiétait de ne pas pouvoir se défendre si son agresseur revenait.


      —En bas.


      —Pourriez-vous me les apporter, je vous prie?


      Puis il sourit, comme pour adoucir ses paroles.


      —Etes-vous encore en danger? demanda-t-elle d’un ton ferme.


      —Je suis toujours en danger. Ma tête est mise à prix, je vous rappelle.


      Devait-elle le croire ou non? Pensait-il qu’il pourrait être attaqué de nouveau?


      —Je reviens tout de suite.


      Elle s’enfuit presque de la chambre tandis que son esprit s’emballait, et alla chercher le pistolet, la poudre et le poignard dans le vestibule. Elle s’empressa de remonter. Jack était retourné à la fenêtre et regardait vers le sud. Bien sûr, la côte n’était pas visible, depuis le moor.


      Elle posa les armes et la poudre sur la table de chevet tandis qu’il revenait lentement jusqu’au lit.


      —Merci.


      —Vous m’inquiétez, dit-elle.


      Regardait-il dehors pour le cas où quelqu’un approcherait?


      —Ce n’était pas mon intention.


      Il s’affaissa soudain, comme si ses genoux avaient lâché, et il saisit le montant du lit. Il avait pâli.


      Elle fut immédiatement alarmée—il était encore gravement blessé.


      —Vous devez vous reposer! Puis-je vous aider à vous recoucher?


      Elle se hâta jusqu’à lui et lui prit le bras, déterminée.


      —Vous pouvez toujours m’aider à me mettre au lit, Evelyn.


      Elle rougit.


      —Jack!


      Il sourit enfin.


      —Pardonnez-moi, je n’ai pas pu résister.


      Il la laissa le guider lentement tandis qu’ils contournaient le lit. Lorsqu’il s’assit, il jura à mi-voix.


      —Puis-je vous aider à manger? Vous devez être affamé.


      Il secoua la tête, le visage dur, sans même regarder le plateau.


      —Combien de personnes savent-elles que je suis ici?


      Elle fut surprise.


      —Mes domestiques, Trim… Will Lacey, le forgeron de Bodmin.


      Elle s’avisa soudain des ennuis dans lesquels il pouvait se trouver—personne ne devrait savoir qu’il était à Roselynd.


      —Néanmoins, Trim et Lacey savent très bien qu’ils ne doivent pas dire où vous êtes, ajouta-t-elle aussitôt.


      —Tout le monde jase. J’espère qu’ils se retiendront.


      Il l’examina.


      —Vous savez, Evelyn, nous n’en avons jamais parlé, mais vous êtes veuve, vivant avec un seul domestique masculin, en temps de guerre.


      Elle fut encore plus alarmée.


      —La guerre est à des centaines de milles d’ici.


      —L’an dernier, des déserteurs français ont accosté à Land’s End et ont pris un fermier et sa femme en otage.


      Elle serra ses bras autour d’elle.


      —Je ne vis pas sur la côte.


      —Il y a des émeutes de la faim partout.


      Elle n’avait pas entendu parler de telles émeutes en Cornouailles, mais elle décida de ne pas le contredire.


      —Qu’essayez-vous de me dire?


      —Je ne suis pas sûr qu’une veuve avec une jeune enfant devrait vivre seule sur les moors, comme vous le faites.


      Elle devint très sombre, pensant aux menaces de Le Clerc.


      —Cette maison est chez moi! Nous n’avons pas d’autre endroit où aller.


      —Vous devriez songer à retourner chez votre oncle—au moins momentanément.


      —Vous n’avez jamais dit une telle chose auparavant! s’écria-t-elle. Voulez-vous que je m’en aille à cause de l’attaque contre vous?


      Son regard vacilla.


      —Je veux que vous partiez pour les raisons que je viens d’exposer, Evelyn.


      Il posa les yeux sur le plateau.


      —De fait, j’ai très faim.


      Elle resta alarmée—il changeait visiblement de sujet. Mais elle afficha un sourire, qui malgré ses efforts lui parut sinistre.


      —Pouvez-vous vous servir d’une fourchette et d’une cuillère?


      Elle posa le plateau près de sa hanche, sur le lit. Il la regarda.


      —Je ne suis pas un bébé. J’ai déjà eu des bleus et des plaies.


      Elle s’assit dans le fauteuil, les bras croisés, plus déterminée encore à découvrir ce qui s’était passé et pourquoi—et s’ils pouvaient être encore plus en danger qu’il voulait bien lui dire. Elle le laissa manger un moment.


      —Vous souvenez-vous de l’attaque?


      Elle espérait qu’à présent, comme il était beaucoup plus lucide et souffrait moins, il se rappellerait l’agression—et qui l’avait attaqué.


      —Non.


      Il ne leva pas les yeux.


      —Vous n’avez aucune idée de qui a fait ça, et pourquoi? insista-t-elle.


      —Non.


      Il posa sa fourchette, ayant mangé la moitié d’un bol de ragoût.


      —Mais je me souviens vaguement que vous m’avez déjà posé ces questions. N’est-ce pas?


      —Oui, vous vous êtes réveillé brièvement hier matin. Et je ne vous crois pas, Jack.


      Il sourit lentement.


      —Vraiment?


      Elle n’avait pas pensé le défier, mais elle insista.


      —Je pense que vous savez qui vous a attaqué.


      Il l’étudia, le regard observateur, mais pas dur.


      —Evelyn, même si je le savais, je ne vous le dirais pas. Quand nous étions sur mon île, je vous ai dit que je refusais que vous soyez impliquée dans la guerre, et je voulais dire par là que je ne veux pas que vous soyez mêlée à n’importe quel aspect de ma vie pouvant être dangereux.


      Elle pensa à son insistance, à la façon dont il lui avait répété qu’elle était en danger après l’avoir entendu parler avec Le Clerc, et aux menaces dont elle avait fait l’objet… Et maintenant il y avait cette attaque—qui n’était pas liée à ses activités de contrebande, elle en était sûre. Jack avait beau dire: elle était déjà mêlée à des affaires dangereuses, et pour de bon. Un sentiment de malaise la gagna.


      —Pourquoi paraissez-vous alarmée?


      Elle sursauta.


      —Je suis très alarmée, Jack. Vous avez été amené ici dans un triste état! Il y a deux semaines, j’ai surpris cette terrible conversation. Hier, vous avez essayé de me dire que cette correction était liée à la contrebande. Mais ce n’est pas vrai, n’est-ce pas? Cela a à voir avec vos activités de guerre.


      —Quelles conclusions vous tirez! s’exclama-t-il en feignant l’innocence.


      —Vous ne le niez pas?


      —Vous êtes trop obstinée. Je le nie, Evelyn.


      Il ne battit pas d’un cil.


      Mais elle savait—elle était certaine—qu’il lui mentait effrontément.


      —J’ai écrit à Lucas. Je lui ai dit que vous avez été attaqué et méchamment battu.


      Il haussa les épaules.


      —Et lui avez-vous dit que je suis vivant et que je me porte bien, quand même?


      —Bien sûr!


      —Il va probablement venir vous trouver. En tant que frère aîné, il peut être très agaçant. Parfois, je pense qu’il oublie que je suis un homme adulte.


      —S’il vient, je compte lui poser les mêmes questions qu’à vous.


      —Il répondra indubitablement comme moi.


      Jack haussa les épaules et pâlit.


      Evelyn bondit sur ses pieds, puis se rendit compte qu’elle ne pouvait rien faire pour le soulager. Elle joignit les mains, alors qu’elle avait envie de prendre les siennes.


      —Pourquoi l’avez-vous envoyé ici? Je ne pensais pas que vous le feriez, après notre dispute sur l’île.


      Il détourna aussitôt les yeux.


      —Il pourrait vous aider. Ce n’est pas parce que nous nous sommes querellés—parce que vous me prenez pour un traître—que je suis indifférent à votre situation.


      Elle se mordit la lèvre. Il venait de mentionner la terrible tromperie—la trahison—qui les opposait.


      Il la regarda de nouveau, les yeux perçants.


      —Je commence à me rappeler quelque chose, Evelyn, un vague souvenir. Ou c’était peut-être un rêve. Est-ce que vous étiez assise près de moi, pleurant?


      Elle se figea. La veille, elle avait pleuré, en effet—et elle lui avait dit qu’elle l’aimait toujours. Elle répondit prudemment:


      —Oui.


      —Vous m’avez soigné, alors que vous auriez pu me renvoyer. Une autre femme l’aurait fait.


      —Je ne suis pas «une autre femme». Je ne ferais jamais une chose pareille, protesta-t-elle.


      —Non, vous ne le feriez pas, quels que soient nos différends. Mais des larmes? Pourquoi pleureriez-vous pour un espion français—un traître?


      Il n’ajouta pas «un amant», et n’eut pas besoin de le faire, car les mots planaient entre eux.


      Elle inspira.


      —Arrêtez. Vous n’êtes pas juste.


      —Je n’ai pas l’intention d’être juste, maintenant. De fait, j’ai de très étranges souvenirs.


      Ses yeux brillèrent.


      —De l’attaque? demanda-t-elle avec espoir.


      Il ignora sa question.


      —M’avez-vous aidé à boire du cognac? A m’asseoir?


      Elle fronça les sourcils. De quoi se souvenait-il exactement? Se rappelait-il qu’elle lui avait déclaré son amour? Devrait-elle lui faire de nouveau cet aveu? Mais c’était lui qui devait admettre qu’il avait de l’affection pour elle!


      —Je suis furieuse que vous ayez été attaqué—quelle qu’en soit la raison. Oui, je pleurais. Bien sûr, que je suis bouleversée de vous voir dans cet état!


      Elle inspira.


      —Nous sommes amis, non?


      —Je commence à penser que vous tenez toujours à moi. Et nous avons été plus que des amis, lui rappela-t-il.


      Rougissait-elle? Oh! elle devait ignorer cette remarque!


      —Je veux que vous alliez bien. Et vous pouvez certainement rester ici jusqu’à ce que vous vous rétablissiez.


      —Je sais reconnaître une façon d’éluder, Evelyn.


      Sa voix se durcit.


      —Je pensais que nous étions d’accord—Roselynd est trop isolé, trop éloigné, pour une veuve qui vit seule avec son enfant.


      Non, ils ne s’étaient pas accordés là-dessus—mais il avait raison, amplement.


      —Je ne peux pas demander à mon oncle de nous prendre chez lui.


      Mais que pouvait-elle faire d’autre, alors?


      —Je le peux, moi, dit-il.


      Il était calme.


      Elle sursauta, s’imaginant aussitôt être de nouveau sous le toit de sa tante. Soudain, le chien se mit à aboyer en bas. Elle tendit l’oreille, alarmée.


      —Vous avez un chien?


      Il fit passer ses jambes sur le bord du lit, se préparant à se mettre debout sans tenir compte de sa douleur.


      —Aimée a un chiot. Ne vous levez pas!


      Elle se précipita à la fenêtre et regarda dehors. Une voiture remontait l’allée, et elle la reconnut tout de suite.


      —Qui est-ce?


      Il était en alerte, son pistolet à la main.


      —C’est Trevelyan, s’écria-t-elle, soulagée.


      Il retomba sur le lit, le souffle court et pénible.


      —Vous lui avez dit que j’étais ici? demanda-t-il, incrédule.


      —Bien sûr que non!


      Elle ne savait que faire—mais Jack était blessé, et Trev pouvait sûrement les aider.


      —Evelyn, faites-le monter. Je veux lui parler—en privé.


      Elle tenta d’imaginer pourquoi Jack voulait s’entretenir avec Trev, inquiète à l’idée qu’il veuille parler d’elle.


      —Ce n’est pas une requête, dit-il si doucement qu’elle en frémit. J’ai certaines choses à discuter avec lui. Et, Evelyn… ne vous avisez même pas d’écouter à la porte.


      C’était ce qu’elle avait compté faire, bien sûr. Elle lui sourit d’un air crispé.


      Il lui répondit par un sourire innocent.
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      Laurent venait juste de faire entrer Trev quand Evelyn arriva en bas. Otant son bicorne, il se hâta d’aller vers elle.


      —Je viens de l’apprendre, dit-il d’un air sombre. Comment va-t-il?


      Elle retint une exclamation.


      —Vous savez que Jack est ici?


      —Oui. Il y a des rumeurs, Evelyn, et il pourrait ne pas être sage pour lui de s’attarder ici beaucoup plus longtemps.


      Il l’examina avec attention.


      —Mon majordome m’a dit qu’il a reçu une sacrée correction et qu’il se remet de ses blessures chez vous.


      —Il a été méchamment battu, Trev, devant l’auberge de la Bruyère Noire. Mais il va un peu mieux aujourd’hui. Toutefois, il ne peut guère aller ailleurs.


      Elle ne l’imaginait pas supportant un trajet en voiture.


      —Il vient de se réveiller et il veut vous voir.


      Trev se dirigea vers l’escalier.


      —Puis-je monter?


      Elle lui prit le bras.


      —Pourquoi veut-il vous voir? Savez-vous qui a fait ça—et pourquoi? demanda-t-elle vivement.


      Si Jack ne voulait pas le lui dire, peut-être que Trev le ferait.


      —J’ignore pourquoi il veut me parler, mais je connais Jack depuis des années et j’espère l’aider à se sortir de ses ennuis.


      Il lui adressa un sourire rassurant.


      —Et comment saurais-je quoi que ce soit sur cette agression?


      Elle le regarda avec attention.


      —Je commence à me demander si vous n’êtes pas impliqué dans la guerre, vous aussi.


      Il rit.


      —Evelyn, j’ai un très grand domaine à diriger. Je n’ai pas de temps pour des guerres et des révolutions.


      Elle se força à lui sourire, certaine à présent qu’il était très impliqué, même si elle ne pouvait deviner de quelle manière exactement.


      —Il veut vous parler en privé. Montez.


      ***


      Jack aurait arpenté la chambre s’il avait pu le faire sans souffrir constamment. A la place, il s’assit sur le bord du lit, tenant ses côtes qui le lançaient, ses pensées s’emballant, la tête douloureuse. Alors qu’il ne se rappelait pas grand-chose du trajet jusqu’à Roselynd, il se souvenait de chaque détail de la rossée—et des menaces que Le Clerc avait proférées contre Evelyn.


      Et, maintenant qu’elle avait quitté la pièce, il pouvait blêmir ouvertement. Dieu merci, elle allait bien!


      Mais elle ne pouvait pas continuer à vivre seule à Roselynd. Il ne le permettrait pas. Ses ennemis comptaient clairement l’utiliser pour le faire agir comme ils voulaient.


      Il était encore incrédule, et sous le choc. Il savait maintenant que son intérêt pour elle la mettait en danger. S’il ne l’avait pas invitée à Looe Island, s’il ne lui avait pas fait l’amour, Le Clerc n’aurait jamais pensé à la menacer. Et, le pire, c’était qu’il savait que le Français mettrait ses menaces à exécution.


      Il finit par se lever, en grimaçant, parce qu’il fallait qu’il marche. Ses côtes lui faisaient encore plus mal, maintenant, mais il savait qu’elles n’étaient pas cassées. Le Clerc avait besoin qu’il agisse, pas qu’il reste au lit.


      Le lancement dans sa tête s’intensifia aussi tandis qu’il faisait lentement les cent pas. Il devait protéger Evelyn—il le fallait, c’était une nécessité. Et il ne devrait pas être à Roselynd, mais il était venu seulement pour vérifier si on lui avait fait du mal. Il ne devrait pas non plus reprendre des relations avec elle.


      Son cœur se contracta d’une façon peu familière. Lui avait-elle dit qu’elle l’aimait? Avait-il rêvé sa déclaration, ou bien est-ce qu’il s’en souvenait vraiment?


      Aucun bien ne pouvait sortir de son attachement pour lui, et il ne devrait pas être content parce qu’il suspectait que son aveu avait été sincère.


      Il avait pris sa décision.


      Jack se tourna en entendant le pas lourd et rapide de Trev. Ce dernier s’arrêta sur le seuil de la chambre, le regard acéré. Il jeta un coup d’œil dans le couloir, puis il entra sans fermer la porte.


      —Allez-vous survivre?


      Il ne souriait pas. Mais il devinait sans nul doute une grande part de la vérité, et être rossé par des fanatiques prêts à mourir pour la patrie n’était pas un sujet de plaisanterie.


      Jack garda une expression neutre.


      —Bien sûr. Assurez-vous que personne n’écoute.


      Trev regarda de nouveau dans le couloir.


      —Je suppose que nous allons toucher au cœur du sujet, ce que nous nous étions tous deux assurés, délibérément, de ne jamais faire.


      —Oui, répondit Jack en songeant à Warlock et à son réseau d’espions. Je suppose.


      Trev alla jusqu’à la seule fenêtre de la pièce et regarda brièvement dehors. Puis il se tourna.


      —C’est un endroit perdu. Y a-t-il des espions dans cette maison?


      —Je pense que le personnel d’Evelyn est loyal.


      Trev regarda de nouveau par la fenêtre.


      —Personne ne devrait avoir à vivre ici.


      Jack était d’accord. Et visiblement Trev restait attaché à Evelyn. Il détestait ce fait, mais d’un autre côté son ami n’avait pas un mandat d’arrêt contre lui et, surtout, il n’avait pas été attaqué par des révolutionnaires enragés. Néanmoins, cela ne voulait pas dire qu’il n’avait pas ses propres secrets.


      —Que faites-vous… pour Warlock? demanda-t-il.


      Il savait que Trev était allé à Londres une douzaine de fois les deux dernières années—alors que normalement il ne se rendait en ville qu’une fois ou deux par an. Il faisait manifestement partie du maudit club.


      —Ce que je peux, quand je peux, répondit Trev en restant vague.


      Il sourit légèrement, avec un haussement d’épaules.


      —Mon implication dans le réseau se fait sur la base du «quand besoin est». Je le préfère ainsi.


      Il contourna le lit.


      —Et lesquels de vos «amis» vous ont fait ça?


      Jack le regarda.


      —Je joue des deux côtés, Trev, depuis longtemps.


      —Je m’en doutais. Alors puis-je présumer que c’est un agent républicain qui vous a attaqué? Etant donné que le capitaine Barrow et ses congénères veulent vous voir pendu, et qu’ils ne se soucieraient guère de vous rosser quand ils pourraient avoir la satisfaction—et la récompense—de vous mettre la corde au cou. Warlock, lui, ne mettrait jamais en danger son propre atout. Il a de meilleurs moyens de mettre au pas des espions récalcitrants.


      Jack s’interrogea sur ce commentaire. Trev avait-il été forcé de devenir un espion?


      —Mes camarades français me soupçonnent de trahison, dit-il doucement.


      Il dut s’asseoir. Il restait très douloureux de changer de position, et il grimaça.


      —Et ils ont raison, n’est-ce pas?


      Trev versa du cognac dans le seul verre sur la table et le lui tendit.


      —Vous pouvez prétendre devant le pays tout entier que vous êtes un mercenaire intrépide, disponible pour le plus offrant, et que c’est un jeu excitant, mais nous savons tous les deux que ce n’est pas vrai.


      Jack but.


      —Je suis un mercenaire. J’apprécie chaque profit que je fais. De fait, je me suis largement habitué au luxe. Je profite de ma richesse.


      Trev souffla.


      —Vous aimez être pourchassé. Et vous aimez chasser. Vous aimez le danger, et vous seriez jusqu’au cou dans ce jeu-là même s’il ne vous rapportait pas un penny! Je ne vois personne qui soit mieux fait que vous pour être un agent double, Jack.


      Trev le connaissait bien. Discuter aurait été inutile.


      —J’ai été averti de réaffirmer mes loyautés, dit-il en songeant aux menaces contre Evelyn.


      Ses entrailles se nouèrent de peur pour elle. Et il pouvait toujours essayer de le nier, mais les sentiments qu’il lui portait n’avaient pas changé. De fait, ils semblaient plus forts que jamais.


      Le Clerc voulait savoir quand aurait lieu l’invasion de la baie de Quiberon. Comment Jack allait-il garder cette information, maintenant? Toutefois, il ne pouvait guère mettre la mission en danger.


      —C’est un problème, n’est-ce pas? dit Trev. Parce que vous pouvez prétendre être indifférent à chaque cause, comme vous pouvez déclarer jouer des deux côtés pour votre profit personnel, mais il se trouve que je sais que vous ne pouvez pas «revoir vos loyautés», parce que en fin de compte vous êtes un patriote autant que moi.


      Il prit la bouteille de cognac.


      —Puis-je?


      Jack acquiesça et le regarda boire une gorgée au goulot. Warlock placerait l’Angleterre au premier rang, toujours. Jusqu’à récemment, Jack avait pensé qu’il ferait de même—mais maintenant il savait qu’il ferait passer Evelyn d’abord.


      Il réprima un frisson. Il n’ignorait pas ce qu’une telle détermination signifiait.


      —Avant que nous ne discutions davantage, je dois savoir que tout ce que nous dirons ici le sera sous le sceau de la plus stricte confidence.


      Trev but une autre gorgée et reposa la bouteille.


      —Et à qui craignez-vous que je parle? Je ne joue pas à l’espion français, comme vous, lui rétorqua-t-il.


      Bien sûr, Trev ne divulguerait pas d’informations sensibles à l’ennemi, mais…


      Jack ne voulait pas que Warlock sache qu’Evelyn était maintenant dangereusement impliquée dans ce jeu de guerre—ni qu’il comptait la protéger.


      —Vous ne devez parler de ceci à personne, dit-il fermement. Pas même à Lucas ou à Warlock.


      Les yeux de Trev s’élargirent légèrement.


      —Vous ne voulez pas que je divulgue vos secrets à Warlock!


      —Ce n’est pas exactement ce que j’ai dit, mentit-il aisément, sans changer d’expression. Mais, tant que nous n’en saurons pas plus, il ne devrait pas être mis au courant non plus.


      Trev le dévisagea intensément pendant un moment. Jack savait qu’il essayait de décider pourquoi il voulait garder le chef de leur réseau dans l’ignorance.


      —Continuez. Vous avez ma parole.


      —Je suis au milieu d’une opération, déclara lentement Jack. Je dois convaincre mes chefs français que je suis sincère, au moins jusqu’à la fin de l’été.


      —Epargnez-moi les détails, je ne veux pas savoir ce que vous faites. Pouvez-vous les convaincre que vous êtes loyal? Et si vous le pouvez, que se passera-t-il quand cette mission sera terminée? Que se passera-t-il si elle réussit? Les Français sauront-ils alors que vous êtes un ennemi?


      La tête de Jack le faisait souffrir davantage, à présent, car il se demandait exactement la même chose.


      —Jusqu’ici, je n’ai jamais douté de ma capacité à me faufiler dans ce jeu. Toutefois, il se peut qu’à l’automne la vérité apparaisse—et j’aurai alors deux mandats d’arrêt contre moi.


      —Vraiment parfait!


      Les yeux bleus de Trev brillèrent de colère.


      —Looe Island ne restera pas un abri sûr pour toujours, Jack.


      —Vous vous inquiétez pour moi?


      Jack feignit d’être amusé.


      —Nous sommes amis, déclara Trev.


      Jack reprit son sérieux et dit sincèrement:


      —Je n’ai jamais considéré comment ce double jeu pourrait se terminer. J’ai été trop occupé, d’abord à jouer l’espion français, puis l’espion anglais, tout en essayant d’éviter à la fois notre Marine et les quelques douaniers qui, de temps à autre, osent se montrer en Cornouailles.


      Et c’était vrai. Au début, il avait simplement aidé Lucas à faire sortir un émigré ou deux de temps à autre. Puis Warlock avait suggéré qu’il rapporte des informations de France. Cela avait été assez facile à faire, jusqu’à ce qu’il décide de se procurer les informations par lui-même—en devenant un véritable espion. Jamais, auparavant, il n’avait regretté son implication croissante. Il passait simplement son temps à semer une Marine ou une autre, évitant les autorités anglaises en Angleterre et les autorités françaises en France.


      Il pensa alors à ses deux beaux-frères. Paget et Grenville avaient été espions en France et avaient tous les deux réussi à mettre fin à leurs activités—et à rester en vie. Et maintenant ils étaient mariés et pères de famille…


      —Vous feriez bien d’y penser maintenant, dit Trev. Je souhaite vous aider. Voici ma suggestion: vous pouvez vous sortir de cette présente mission—et de toute implication avec les républicains. Revenir à votre vie de simple contrebandier. Déclarer que vous en avez fini avec la guerre, comme maints contrebandiers l’ont fait.


      Jack hésita. A entendre Trev, c’était facile. Mais Warlock ne le laisserait pas se dégager, il en était certain, et les rebelles vendéens avaient un besoin si désespéré de l’aide anglaise, maintenant! Ayant rencontré Cadoudal un certain nombre de fois, il ne pensait pas pouvoir simplement lui tourner le dos, à lui et à sa cause.


      Et même après l’invasion de la baie de Quiberon, serait-il vraiment prêt à se retirer de ces jeux de guerre? Il n’avait que vingt-six ans! Que ferait-il sans les poursuites, le danger?


      Une image lui traversa l’esprit, une image d’Evelyn vivant seule avec sa fille à Roselynd alors qu’elle avait besoin de protection, besoin d’un mari et d’une famille…


      —Je ne peux pas me retirer maintenant, dit-il doucement.


      Mais il se sentit étrangement mal à l’aise en le disant.


      —C’est ce que je pensais, déclara Trev. Essaierez-vous de vous libérer après cette opération, à l’automne?


      Il mettait Evelyn en danger. Il fallait à celle-ci quelqu’un de solide dans sa vie, quelqu’un qui ressemblait beaucoup à Trev, qui n’espionnait qu’à l’occasion, n’était pas un agent double et n’avait pas été passé à tabac, et dont les proches n’étaient pas menacés.


      —J’en doute. J’ai toujours eu l’intention d’aller au bout de cette guerre.


      —Je n’en suis pas surpris. Et Evelyn, là-dedans?


      Jack flancha tandis que leurs regards se joignaient et se soutenaient.


      —Vous pouvez la mettre en danger, ajouta Trev.


      Jack posa son verre et le regarda d’un air sombre.


      —C’est la dernière chose que je souhaite. A quel point vous intéresse-t-elle?


      Trev haussa les sourcils. Il eut un sourire sans gaieté.


      —Je vous l’ai déjà dit: je ne suis pas amoureux, si c’est ce que vous demandez.


      Jack fut franchement soulagé—même s’il prétendait s’en moquer.


      —Pourquoi?


      —Je viens à peine de sortir de deuil. Et pour sa part elle est toujours en deuil, indéniablement. En outre, nous sommes de vieux amis.


      —Quand son deuil sera terminé, envisageriez-vous de la courtiser? Considéreriez-vous le mariage? On ne peut s’empêcher de remarquer que vous feriez un beau couple, insista Jack.


      Trev prit un air ironique.


      —Dans le cas où cela vous aurait échappé, elle pense à moi comme à un ami, pas comme à un prétendant. Vous êtes son chevalier en armure étincelante—ou devrais-je dire en armure rouillée?


      Son regard se durcit.


      —Je pense qu’elle s’est entichée de vous.


      Le croyait-il vraiment, sachant que cette remarque ne devrait pas lui faire autant plaisir? Jack s’interrogeait.


      —Vous a-t-elle parlé de moi?


      —Si elle l’a fait, je ne trahirai pas sa confiance.


      —Depuis quand êtes-vous devenu un tel gentleman?


      —Depuis que ma femme est morte, dit Trev d’un ton sec. J’ai appris une leçon ou deux, ajouta-t-il plus calmement. Pourquoi êtes-vous venu ici? Vous auriez pu aller vous cacher dans maints endroits, pour récupérer.


      —Je suis inquiet pour Evelyn. Elle est peut-être dans un plus grand danger que moi.


      Le ton de Jack était grave.


      —Par tous les diables, qu’est-ce que ça signifie?


      —Mes chefs français semblent croire que je tiens à elle. Ils l’ont menacée.


      Trev pâlit.


      —Quand?


      —A la Bruyère Noire.


      Les yeux de Trev s’élargirent.


      —Ils l’ont menacée, elle, quand ils vous ont rossé? Alors ils vont l’utiliser contre vous?


      —Ils pensent l’utiliser pour gagner ma complète loyauté, oui, mais c’est encore pire que ça. Evelyn a surpris une conversation qui n’était destinée qu’à moi et au républicain avec qui j’étais. Elle a été découverte. Et malheureusement mon «ami» français l’a reconnue du temps où elle vivait à Paris.


      Trev jura.


      —Alors ils menacent de s’en prendre à elle pour vous pousser à faire ce qu’ils veulent—et elle a des informations qu’elle ne devrait pas avoir?


      —Exactement.


      —Vous ne devriez pas être ici, dit Trev avec ardeur. Vous ne devriez pas la revoir—jusqu’à ce que vous soyez complètement sorti de ces jeux de guerre.


      Il avait raison, se dit Jack. Il comprit aussi que Trevelyan se souciait d’Evelyn, peut-être plus qu’il ne l’admettait.


      —Je pense que je pourrais endurer un trajet en voiture demain. Mais j’essaie aussi de la convaincre de retourner à Faraday Hall. Quoi qu’il en soit, je veux que vous veilliez sur elle.


      Il ne put se forcer à sourire. Il détestait demander à Trev de jouer les champions protecteurs d’Evelyn. Elle se rendrait sûrement compte, bientôt, qu’elle devrait porter son intérêt sur lui, l’héritier du baron, et non sur un contrebandier à la réputation douteuse et hors-la-loi connu.


      Trev resta silencieux quelques secondes.


      —C’est généreux de votre part, dit-il finalement. Ce souci que vous avez d’elle n’est pas superficiel, n’est-ce pas? Elle n’est pas une simple toquade passagère. Vous avez été pris au piège, finalement.


      Jack rougit.


      —Je ne suis pas pris au piège. C’est juste que je ne veux pas que du mal lui soit fait. Elle est innocente dans tout ceci—et j’en ai assez de voir les innocents payer de leur vie quand ils n’ont rien fait de mal.


      —Vous ne pourrez pas partir demain, déclara Trev après une longue pause. J’imagine qu’il vous faut deux ou trois jours de plus avant de pouvoir supporter un trajet en voiture. Toutefois, Evelyn, elle, peut partir avec Aimée.


      Jack serra les poings, conscient d’une contrariété qu’il ne devrait pas éprouver.


      —C’est une excellente idée.


      ***


      Evelyn arpentait le vestibule en long et en large, s’interrogeant sur la conversation qui avait lieu au premier étage. Oh! comme elle aurait voulu écouter à la porte! Elle souhaitait désespérément savoir de quoi ils parlaient, certaine que c’était de la raison de l’attaque contre Jack.


      Elle entendit finalement un bruit dans l’escalier et vit Trev qui descendait, le visage sombre. Il s’arrêta.


      —Evelyn? Pourriez-vous venir dans la chambre de Jack? Nous voulons discuter de quelque chose avec vous.


      Elle se sentit terriblement alarmée. Ils voulaient lui parler tous les deux? Que pouvaient-ils vouloir?


      Elle parvint à sourire.


      —Bien sûr.


      Elle se hâta de rejoindre l’escalier.


      —Quelque chose est-il arrivé? demanda-t-elle tandis qu’il s’écartait pour la laisser passer devant lui. Votre expression est si grave!


      Il eut un sourire affable.


      —Jack veut vous parler, et je partirai peu après.


      Elle s’arrêta pour scruter son visage, mais il ne laissa rien voir. Son alarme augmenta. Elle releva l’ourlet de sa robe bourgogne et monta précipitamment, Trev derrière elle.


      Jack était assis sur le bord du lit, portant des culottes mal ajustées et une chemise informe. Il tenait un verre de cognac, mais son regard gris se fixa aussitôt sur le sien. Il sourit.


      Et Evelyn sut qu’ils avaient conspiré ensemble.


      —Allez-vous bien? demanda-t-elle.


      Il se leva lentement.


      —Trevelyan va vous emmener chez votre oncle, avec Aimée.


      Elle sursauta, prise de court.


      —Je vous demande pardon?


      —Trev s’en va, Evelyn. Il va bientôt faire nuit.


      Il marcha jusqu’à elle et baissa les yeux sur son visage.


      —Je veux qu’il vous emmène chez Robert—ce soir.


      Choquée, elle retint une exclamation.


      —Laurent pourra apporter vos bagages demain, ajouta Jack. Vous devez partir tout de suite.


      Elle était incrédule, à présent. Derrière elle, Trev ajouta:


      —Je serai heureux de vous accompagner, Evelyn.


      Elle se tourna d’un bloc pour le regarder; il lui sourit. Se sentant outragée, elle refit face à Jack.


      —Venez-vous avec nous?


      —Non.


      Elle se mit à trembler, tant elle était en colère.


      —C’est bien ce que je pensais! Vous ne pouvez tenir debout sans devenir blanc de douleur! Alors je dois vous laisser ici, seul, après ce que vous avez subi?


      Il la prit par le bras, et son souffle se bloqua dans sa gorge.


      —Evelyn.


      Très pâle, il continua à la tenir.


      —Vous ne pouvez vivre seule ici, comme ceci. C’est trop dangereux.


      Elle se retint de ne pas se dégager brusquement pour ne pas lui faire mal.


      —Je ne vais pas vous laisser seul ici! Ce serait trop dangereux aussi!


      Elle se retourna vers Trev, et Jack la lâcha.


      —Pourquoi acceptez-vous ce plan absurde? Jack est blessé. Il ne peut pas se défendre. On l’a presque tué.


      Trev la regarda avec sérieux pendant un long moment. Du chagrin passa dans ses yeux.


      —Il existe un danger par association, Evelyn. Jack est un hors-la-loi. Il a de nombreux ennemis. Ils lui ont donné un avertissement. La prochaine fois, ils pourraient songer à aller plus loin—et vous seriez prise au milieu.


      Elle tremblait de nouveau.


      —S’il y a une prochaine fois, alors j’ai bien l’intention d’être au milieu—pour pouvoir l’aider! s’écria-t-elle farouchement. Pensez-vous tous les deux que les risques sont plus grands maintenant?


      Trev la dévisagea, paraissant contrarié et attristé.


      —On ne sait jamais, dit-il. La prudence est sage, en général.


      Evelyn serra ses bras autour d’elle. Elle était sûre que Trev avait compris qu’elle était profondément amoureuse de Jack, et elle aurait souhaité qu’il l’apprenne autrement, mais elle était trop bouleversée pour s’en soucier vraiment. Elle se tourna vers Jack.


      —Pourquoi voulez-vous que je parte tout de suite? Etes-vous en danger en ce moment? C’est ma maison. Ma fille est ici. Je dois savoir!


      Il hésita.


      —J’ai toujours des ennuis, Evelyn. Le danger me suit partout—et il m’a trouvé à la Bruyère Noire. Est-ce que je pense que mes ennemis pourraient apparaître ici ce soir? Non. Mais Trev a raison: il y a du danger à s’associer avec moi. Je ne devrais pas être ici. Je n’aurais pas dû venir chez vous. Et vous ne devriez pas vivre seule ainsi, quoi qu’il me soit arrivé l’autre soir.


      —Je ne peux même pas envisager de retourner chez mon oncle pendant que vous êtes ici! Et, avant que vous ne protestiez, je ne vous laisserai pas seul dans cette maison, ni aujourd’hui ni demain.


      Le regard de Jack se fit dur et scrutateur.


      —Cela signifie-t-il que vous considéreriez de quitter Roselynd quand je partirai aussi?


      Elle inspira. Dans quelle sorte de danger était-il? Et que penser du fait qu’Aimée et elle n’étaient plus en sécurité à Roselynd? Le Clerc les avait menacées! Elle aurait dû le dire à Jack, tout de suite, mais si elle le faisait maintenant elle perdrait la partie.


      —Oui, je le considérerais—à condition que vous alliez dans un endroit plus sûr, vous aussi.


      Ils s’affrontèrent du regard. Trev soupira et rompit le silence.


      —Vous ressemblez vraiment à des amoureux, dit-il tranquillement.


      Evelyn se crispa, mais elle ne le regarda pas, son attention restant rivée sur Jack.


      —Voudriez-vou, s’il vous plaît, vous remettre au lit? Vous êtes censé vous reposer, dit-elle finalement.


      Le regard de Jack soutint le sien, la mesurant. Il lui tendit le verre de cognac et alla lentement jusqu’au lit. Elle se précipita à son côté, lui prit le bras et l’aida à s’asseoir. Il pressa la main sur son bandage, l’expression sombre mais déterminée.


      Elle le dévisagea tout aussi gravement.


      —Je ne mérite pas votre loyauté, dit-il lentement. Evelyn, vous devriez y repenser—pour le bien d’Aimée.


      Juste ciel, comme il l’effrayait!


      —Je ne peux pas vous laisser seul alors que vous êtes blessé, murmura-t-elle. Je ne le peux tout simplement pas. Et vous avez ma loyauté, Jack, méritée ou non.


      Elle entendit partir Trev, mais elle ne se tourna pas. Jack ne bougea pas non plus.


      Elle croisa les bras et se força à sourire.


      Sourire qu’il ne lui rendit pas.


      ***


      Evelyn se laissa choir sur le bord de son lit, une brosse à la main, absolument épuisée. Trev était parti bien avant la nuit, des heures plus tôt, et elle avait pu descendre à temps pour le remercier de sa sollicitude et lui dire au revoir. Il s’était montré si grave, et lui avait conseillé de quitter Roselynd dès que possible. Puis il s’en était allé.


      Bien, il savait à présent qu’elle était amoureuse de Jack, et il avait même pu deviner qu’ils avaient été amants, d’après son commentaire. Elle était désolée si elle l’avait blessé. Mais l’inquiétude de son ami aggravait son anxiété.


      Et elle restait stupéfaite que les deux hommes aient conspiré dans son dos comme ils l’avaient fait, même s’ils pensaient tous les deux la protéger…


      A son vif soulagement, Jack s’était endormi en fin d’après-midi. Elle était allée le voir plusieurs fois, mais il ne bougeait pas. Le repos l’aiderait à guérir plus vite.


      Finalement, elle avait pris un dîner léger avec Aimée et ses domestiques dans la cuisine, devant la grande cheminée. Et, pendant que Bette mettait sa fille au lit, Laurent et elle avaient verrouillé toutes les portes et toutes les fenêtres, fermant la maison de leur mieux.


      Il était tard, maintenant, près de 11heures. Mais elle était agitée et ne pouvait pas dormir. Aimée et elle étaient-elles en danger imminent? Et Jack? Si seulement elle savait pourquoi il avait été attaqué! Si seulement elle savait quelle sorte de danger le menaçait!


      Trev et lui avaient raison. Elle ne devrait pas vivre seule avec Aimée et trois domestiques à peine sur le Moor de Bodmin, pas maintenant qu’Henri était mort. Même si elle n’avait pas surpris cette conversation sur l’île, aucune veuve ne devrait vivre aussi isolée. Elle redoutait de retourner chez son oncle, mais elle doutait d’avoir une autre solution. Même si elle empruntait l’argent, se loger à Londres serait trop cher.


      Un bruit de pas résonna dans le couloir devant sa porte. Une latte de plancher craqua.


      Elle saisit son pistolet et bondit, pointant l’arme vers la porte ouverte, le cœur tambourinant. Sa main trembla et elle jura tout bas, de ne pas pouvoir tenir fermement ce maudit pistolet.


      Jack parut sur le seuil et se figea.


      Les yeux d’Evelyn s’élargirent; les siens aussi.


      —Posez ce pistolet, dit-il vivement.


      Elle obéit, les genoux flageolant.


      —Vous m’avez fait peur!


      —Ce n’était pas mon intention.


      Ses yeux gris étincelèrent. Puis il regarda sa chemise de nuit en coton et en dentelle, ses cheveux défaits.


      Elle se laissa choir sur le bord du lit, soudain emplie de tension. Jack était dans sa chambre.


      Il était très tard, ils étaient seuls, et il était vêtu de ces culottes trop grandes, sa chemise empruntée complètement ouverte. Au-dessous du bandage, son estomac était plat et dur. Elle n’osa pas regarder plus bas.


      —Pourquoi ne dormez-vous pas? parvint-elle à demander, la bouche toute sèche.


      Il s’appuya au montant de la porte, son regard sombre et indolent soutenant le sien.


      —Et vous?


      Ses yeux gris glissèrent lentement sur son visage, sur sa chemise de nuit, avec une expression clairement sexuelle.


      Le désir monta aussitôt en elle. Il la traversa comme un cyclone. Elle se leva lentement, le souffle court.


      —Comment pourrais-je dormir?


      —Et moi?


      Il abaissa ses cils, dissimulant l’intense chaleur de ses yeux.


      Comptait-il faire l’amour avec elle? Il pouvait à peine marcher! Mais pour quelle autre raison serait-il venu?


      —Je ne peux pas dormir parce que je suis si inquiète pour vous.


      Elle s’humecta les lèvres, nerveuse.


      Il releva ses cils.


      —Je ne veux pas que vous vous inquiétiez pour moi, dit-il doucement. Je ne veux pas que vous ayez à dormir avec un pistolet.


      Elle hésita.


      —J’ai commencé à dormir avec un pistolet avant que vous ne soyez attaqué, Jack. J’ai toujours eu conscience de l’isolement de cette maison.


      Certes, elle déformait la vérité. Elle dormait avec un pistolet à cause de Le Clerc et des menaces de son acolyte.


      —Je vais partir demain, annonça abruptement Jack. Et vous irez chez votre oncle.


      —On dirait un ordre que vous pourriez donner à vos matelots!


      —Sapristi! dit-il d’une voix sourde. Vous êtes un esprit indépendant, comme Julianne et Amelia! Mais ne pouvez-vous pour cette fois accepter un ordre et y obéir?


      Elle éluda sa question.


      —Vous n’êtes pas remis. Vous ne pouvez pas guérir en trois jours! Vous n’êtes pas en état d’aller où que ce soit demain.


      —Vous êtes en danger maintenant—à cause de moi, rétorqua-t-il.


      L’angoisse la reprit.


      —Que voulez-vous dire?


      —Je n’aurais jamais dû vous emmener sur mon île. Je n’aurais jamais dû vous prendre dans mon lit. J’ai trop d’ennemis, Evelyn. Et regardez ce qui s’est passé: vous avez surpris ma conversation avec Le Clerc, ce qui vous a mis dans une terrible position. Puis mes ennemis m’ont attaqué et je suis venu ici—en les attirant peut-être à Roselynd.


      Elle se leva, sidérée.


      —Vous regrettez nos moments à Looe Island?


      —Pas vous?


      —Non! s’écria-t-elle, le cœur battant. Non, je ne les regrette pas!


      Il secoua lentement la tête.


      —Je suis un vaurien égoïste, mais pas aussi égoïste qu’il n’y paraît. Je ne peux pas continuer à vous mettre en danger, votre fille et vous. Je ne peux pas, c’est tout.


      Elle était incrédule. Lui disait-il adieu? Pensait-il vraiment partir le lendemain?


      —Mais nous sommes moins en danger ici! commença-t-elle, avant de s’arrêter.


      Oh! il avait raison, non? Sur ce point, il avait raison et elle ne pouvait le nier. Elle était en danger parce qu’elle était allée sur son île, et ses ennemis pouvaient bel et bien songer à le suivre jusqu’à Roselynd.


      —Je vois que vous vous êtes finalement rendu compte que j’ai raison.


      Elle se raidit.


      —Vous ne pouvez pas voyager demain.


      —Je le peux et je le ferai.


      Il était catégorique.


      S’il partait le lendemain, il souffrirait terriblement et retarderait sûrement son rétablissement. Et ensuite, quoi? Comment survivrait-elle sans savoir l’importance du danger qui le menaçait? Elle s’inquiéterait jour après jour!


      —Jack! Que voulaient-ils? Pourquoi vous ont-ils attaqué? Je vous en prie! Je dois savoir!


      —C’était seulement un avertissement.


      Il eut un sourire sans joie.


      —S’ils me voulaient mort, je le serais déjà, Evelyn. Ils m’ont pris par surprise, et je n’ai pas pu me défendre.


      Elle se crispa.


      —Alors je suis contente que cela n’ait été qu’un avertissement!


      Il l’étudia d’un air très sérieux.


      —Et moi, je suis content que vous n’ayez pas eu de mal. Je ne pourrais me regarder en face si vous souffriez davantage, et à cause de moi.


      Elle se raidit en pensant à l’intrus qui l’avait menacée.


      —Evelyn?


      En était-il venu à vraiment se soucier d’elle? Il agissait certainement comme si c’était le cas. Mais elle ne pouvait toujours pas lui parler de l’inconnu, cela ne ferait que le braquer davantage.


      —Si ce n’était qu’un avertissement, pourquoi pensez-vous que vous devez partir précipitamment demain, alors que vous pouvez à peine marcher?


      —Parce que j’ai beaucoup d’ennemis, répondit-il platement. N’importe lequel d’entre eux pourrait décider de me poursuivre. Notre proximité vous met en danger.


      Le cœur d’Evelyn se contracta de désarroi, de peur.


      —Vous m’inquiétez, dit-elle enfin. Nous avons tous les droits d’être liés. A vous entendre, on dirait presque que vous voulez mettre un terme à notre relation!


      Le regard de Jack se fit brûlant.


      —Ce n’était pas un rêve. Quand j’étais à moitié inconscient, vous m’avez dit que vous m’aimez, n’est-ce pas?


      Elle se figea.


      Il s’avança dans la chambre et ne s’arrêta pas avant de poser les mains sur ses épaules.


      —Allez-vous le nier? demanda-t-il doucement.


      Elle secoua lentement la tête.


      —Non.


      Il l’attira à lui et la prit dans ses bras.


      —Je suis un hors-la-loi, Evelyn. Je suis un espion. Ce pays est en guerre—une guerre qui ne s’arrêtera pas demain. Je ne mérite pas votre loyauté, et je ne mérite certainement pas votre amour.


      Elle se mit à secouer la tête pour protester. Des larmes lui montèrent aux yeux.


      —Je me moque que vous soyez un hors-la-loi—je me moque que vous espionniez pour les Français!


      Sauf qu’elle ne s’en moquait pas, et de loin. Et, quand il resta silencieux, elle prit conscience de ce qui manquait: il n’avait toujours pas déclaré qu’il avait de l’affection pour elle. Elle s’humecta les lèvres et inspira avec difficulté.


      —Vous m’avez demandé pourquoi j’étais si concernée par votre sort. Maintenant, je dois vous poser la même question.


      —Ne le faites pas, dit-il en faisant remonter ses mains le long de son cou, jusqu’à son visage. Ne me demandez pas ce que je ne peux pas donner.


      Elle réprima une exclamation. Il refusait d’admettre quelque sentiment que ce soit—mais il en avait sûrement?


      Il approcha sa bouche de la sienne.


      —Je vais devenir fou, si je ne vous fais pas l’amour une fois encore avant de partir, dit-il d’un ton rauque. Evelyn, j’ai besoin de vous cette nuit.


      Elle se mit à pleurer. Devrait-elle résister? Mais pourquoi? Elle l’aimait, même s’il ne l’aimait pas en retour—et son corps appelait ardemment le sien. En outre, il voulait partir demain. Il voulait mettre fin à leur relation.


      Elle parvint à croiser son regard à travers ses larmes.


      —Oui, je vous aime, je n’ai pas peur de le dire.


      Il resserra ses bras autour d’elle, l’immobilisant dans son étreinte, et l’embrassa profondément, avec fièvre, follement.


      Evelyn n’avait qu’une pensée cohérente: c’était peut-être la dernière fois qu’ils feraient l’amour. Alors elle saisit ses épaules et lui rendit ses baisers.
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      Evelyn était allongée dans les bras de Jack, hors d’haleine, le cœur tambourinant. Sa joue était posée sur son torse, leurs jambes étaient emmêlées. Elle ne pouvait pas croire à l’explosion de passion qu’ils venaient de partager, pas une fois, mais deux.


      Il lui pressa la main, puis la leva et la baisa. Elle le sentit se crisper de douleur à ce geste.


      Elle se redressa sur un coude, sous les draps.


      —Allez-vous bien?


      En disant ces mots, elle rougit. Il n’y avait pas que lui qui lui avait fait l’amour. Elle lui avait fait l’amour aussi!


      Il lui sourit, lentement.


      —Je vais plus que bien, Evelyn.


      Ses yeux brillèrent, et il plissa les paupières.


      —Vous apprenez vite.


      La rougeur d’Evelyn ne fit qu’augmenter.


      —Je suis sans vergogne.


      Il lui avait montré plusieurs façons de faire l’amour, aucune n’impliquant qu’il se tienne au-dessus d’elle, car il pouvait difficilement garder cette position. Elle pouvait à peine croire ce qu’ils avaient fait ensemble.


      —Oui, vous êtes vraiment une femme éhontée, dit-il en réprimant un rire et en baisant de nouveau sa main.


      Cette fois, il grimaça et se rallongea avec précaution.


      Et maintenant, tandis que son esprit s’éclaircissait, que le rythme de son cœur s’apaisait, elle commença à s’inquiéter de ses blessures.


      —Oh! mon Dieu, nous avons probablement retardé votre guérison.


      —Vous n’avez probablement fait que la hâter, au contraire! dit-il avec un regard appréciateur. Je ne pense pas m’être jamais senti mieux.


      Il s’assit avec difficulté, et son sourire s’estompa, remplacé par une expression déterminée.


      Evelyn glissa rapidement un bras autour de lui, s’inquiétant de sa décision de partir le lendemain. Le trajet le ferait souffrir, il avait besoin de rester couché, et ils n’auraient pas dû céder ainsi au désir. Mais il avait dit qu’il voulait lui faire l’amour une dernière fois.


      Elle se rembrunit, heurtée par la réalité. Il n’aurait tout de même pas le cran de mettre un point final à leur liaison maintenant! Il tenait sûrement à elle, et leur histoire ne faisait que commencer. Il avait de l’affection pour elle, elle en était persuadée.


      —Vos côtes vous font-elles mal? demanda-t-elle, l’excitation de leur passion disparue.


      L’inquiétude et la peur l’avaient remplacée. Elle ne voulait pas qu’il s’en aille et affronte seul de nouveaux dangers. Elle ne voulait pas être à Roselynd sans lui, non plus—elle se sentait tellement plus en sécurité avec Jack à ses côtés. Et elle ne pouvait envisager leur séparation, ni de partir avec Aimée chez son oncle.


      Adossé aux oreillers, il la regarda sérieusement.


      —Oui, elles me font mal. Et elles m’ennuieront encore une semaine ou deux, mais elles sont meurtries, Evelyn, pas cassées. Je ne peux pas regretter d’avoir été avec vous ce soir.


      Elle eut envie de toucher son visage, tendrement, mais elle se retint.


      —Je n’ai pas de regrets non plus.


      Il eut un sourire coquin.


      —Je veux bien le croire.


      Rougissait-elle de nouveau? Elle jeta un coup d’œil à la porte de sa chambre, qui était ouverte, et au-delà dans le salon.


      —J’espère que tout le monde dort.


      Avait-elle montré aussi peu de retenue qu’elle s’en souvenait? Elle espérait que non!


      —Vous avez sans doute réveillé toute la maison.


      Elle frémit, alarmée, puis se rendit compte qu’il la taquinait. Elle se radoucit.


      —Je me suis déjà confiée à Laurent. Je lui ai dit que nous sommes devenus amants sur votre île.


      Il ouvrit de grands yeux.


      —Je suis content que vous ayez un confident, Evelyn, mais êtes-vous certaine que c’était sage?


      —Il ne jaserait jamais à mon sujet.


      Il l’étudia un moment.


      —Je devrais vous laisser. Nous n’avons peut-être pas été remarqués pour l’instant, mais ce sera différent si je passe la nuit avec vous.


      Elle se mordit la lèvre, presque prête à lui demander de rester quand même. Et qu’en était-il de leur conversation précédente?


      —Je redoute d’aller chez mon oncle, et vous êtes toujours blessé, nous le savons tous les deux. Vous avez dit que vous ne vous attendiez pas à un danger immédiat. Pourquoi ne pouvez-vous vous reposer quelques jours de plus?


      Il la regarda.


      —Allons-nous avoir la même discussion que tout à l’heure? Je ne crois pas.


      Il tendit la main vers elle, mais il réprima l’envie de frémir de douleur, Evelyn le vit bien.


      —Et vous le savez aussi bien que moi, si je reste avec vous, je ne me reposerai pas beaucoup, ajouta-t-il.


      Elle s’écarta.


      —Alors vous partez demain matin?


      —Nous partons tous les deux, dit-il fermement. Je sais que vous êtes réticente à l’idée de retourner chez votre oncle à cause de votre tante. Mais ce sera bien plus sûr pour vous. Je ne pourrai pas partir si vous restez ici.


      Elle le dévisagea, et il la fixa en retour. Certes, elle ne devrait pas rester seule à Roselynd. Elle savait qu’elle devait lui parler de l’intrus; elle ne pouvait guère garder un tel secret pour elle, et il se pouvait qu’il l’affecte, en tant qu’espion. Tendue, elle se tourna, quitta le lit et enfila prestement sa chemise de nuit. Lorsqu’elle lui refit face, il avait un doux sourire.


      —Vous êtes terriblement séduisante, dit-il.


      Elle refusa de se laisser distraire.


      —Vous avez raison sur un point. Je ne devrais pas vivre ici avec Aimée.


      —Bien, alors nous sommes d’accord.


      Puis, comme s’il savait qu’il y avait autre chose, il plissa les paupières.


      —Evelyn?


      Elle serra ses bras autour d’elle.


      —Je ne vous ai pas tout dit, Jack.


      Son regard gris se durcit.


      —Qu’est-ce que cela signifie?


      —Il y a deux semaines environ, le jour où Lucas est venu, un intrus s’est introduit dans la maison.


      —Quoi? s’exclama-t-il, ses yeux s’assombrissant.


      —Je me préparais à me coucher quand je me suis rendu compte qu’il y avait quelqu’un dans ma chambre. Il m’a saisie. Et il avait un couteau.


      Jack bondit du lit en grognant.


      —Et vous me le dites maintenant?


      Il était incrédule.


      Elle rougit. Il prit un drap du lit pour le nouer autour de sa taille.


      —Je ne pouvais guère vous inquiéter alors que vous êtes arrivé ici en sang et inconscient!


      Il la domina de sa hauteur.


      —Que s’est-il passé, Evelyn?


      Elle se raidit, car l’intonation de Jack trahissait la colère en lui qui menaçait d’exploser.


      —Il a posé le couteau sur mon cou et m’a dit que si Le Clerc était trahi, je paierais, ainsi qu’Aimée.


      Il blêmit.


      —Et ensuite il est parti, ajouta-t-elle, la voix tremblante.


      Jack inspira rudement.


      —Je ne peux pas croire que vous me disiez cela maintenant! Avez-vous été blessée?


      —Non, mais j’ai été très effrayée.


      —Et c’était il y a deux semaines? Pourquoi ne m’avez-vous pas averti, sapristi?


      —Nous n’étions pas vraiment en bons termes! se récria-t-elle.


      —Et alors?


      Il lui prit le bras et l’attira à lui.


      —Ne savez-vous pas que je viendrais toujours si vous étiez en danger ou aviez des ennuis?


      Elle secoua la tête.


      —Non, je ne le savais pas.


      —Alors sachez-le, maintenant!


      Il la lâcha et se mit à faire les cent pas, furieux.


      —Oubliez Faraday Hall. Vous allez à Londres. Amelia va avoir son enfant, alors vous pourrez rester chez Julianne et Paget.


      Elle poussa une exclamation.


      —Je ne peux pas leur imposer ma présence!


      —Mais moi je le peux, et je le ferai. Robert ne peut pas vous garder en sûreté, pas si quelque chose arrive à Le Clerc. Paget a des gardes. Et les autorités surveillent souvent la maison. En outre, du fait de son passé d’espion de Pitt, je peux tout dire à Dominic. En vérité, je ne peux songer à un endroit meilleur ou plus sûr pour vous.


      —Et Looe Island?


      Elle fut elle-même surprise de sa hardiesse, mais le cœur avait parlé malgré elle: elle voulait rester avec lui.


      —Je n’y suis pas toujours, Evelyn. Quand pouvez-vous être prêts à partir?


      Elle fut sidérée par la rapidité des événements.


      —Jack, il faudrait des jours pour préparer toute la maisonnée à un tel voyage!


      —Soyez prêts demain, dit-il. Je vous accorde un jour de plus.


      ***


      La maison était sens dessus dessous avec tout le monde, y compris Evelyn, emballant frénétiquement leurs affaires. C’était le lendemain matin, et elle pensait qu’ils seraient prêts à partir en milieu d’après-midi. Emballer des vêtements avait été la tâche la plus facile, mais pour un séjour d’une certaine durée il fallait aussi empaqueter des affaires personnelles, des livres et des registres de comptes. Et, avec les prix aussi élevés, elle ne voulait pas laisser des denrées périssables non plus.


      Laurent était allé au village, et Trim leur avait prêté son chariot, si bien qu’ils avaient deux véhicules.


      Laurent apparut sur le seuil de la chambre d’Aimée.


      —C’est de la folie, dit-il en fronçant les sourcils. Mais, si vous tenez à le savoir, les placards sont presque vides et il ne reste plus de place dans mon chariot.


      Elle sourit en évitant de le regarder.


      —C’est magnifique.


      Il croisa les bras et la fixa d’un œil noir.


      —Pourquoi sommes-nous si pressés? Qu’est-il arrivé? Pourquoi ne me regardez-vous pas en face?


      Elle rougit. Elle ne pouvait pas lui dire que Jack était un espion et qu’elle avait été menacée par ses alliés français. Elle ne pouvait pas non plus lui annoncer que les ennemis de Jack pouvaient simplement venir le chercher à Roselynd, les mettant, Aimée et elle, en danger. Elle avait sciemment menti à Laurent, lui disant que Julianne les avait invités à passer l’été avec eux à Londres. Il avait d’abord été excité—il adorait la ville—puis il était devenu soupçonneux. Après tout, la majeure partie de la haute société quittait Londres pour ses propriétés de campagne en été, alors pourquoi, eux, feraient-ils tout le contraire?


      —Je pense juste qu’il est bon pour Aimée de vivre dans un certain luxe. Et je ne pouvais pas décliner l’hospitalité de lady Paget.


      Laurent grommela.


      —Vous avez passé la nuit avec lui.


      Elle se crispa. Jack était revenu dans sa chambre la veille au soir, mais elle n’en avait pas été surprise—elle l’attendait. Sans dire un mot, il l’avait prise dans ses bras et cette fois il était resté jusqu’à l’aube.


      —Oui.


      —Ceci concerne Greystone, j’en suis certain. Pour une raison quelconque, il vous envoie à Londres. Comme il a été méchamment rossé, puis-je supposer qu’il a peur de ses ennemis? Mais pourquoi, au nom du ciel, ses ennemis seraient-ils une menace pour vous?


      Elle se laissa choir sur le bord du lit.


      —Oh! Laurent. Si je pouvais vous révéler ses secrets, je le ferais. Ne pouvons-nous en rester là, je vous en prie?


      Il s’assit à côté d’elle.


      —Je ne vous ai jamais vue plus heureuse—ni aussi effrayée.


      —Une veuve ne devrait pas vivre seule comme je le fais, pas sur ce moor désolé, pas avec une enfant, pas en temps de guerre.


      Il lui prit la main.


      —Il y a tant de rumeurs à son sujet. Mais je pense que je sais ce qui se passe. Il est l’un de nos espions, et les Français lui veulent du mal—ou même le tuer. Et maintenant vous êtes sa maîtresse. Alors vous pourriez être en danger, vous aussi.


      Il était pâle.


      —Nous pourrions tous être en danger s’il reste ici avec nous.


      Evelyn fut soulagée qu’il prenne Jack pour un agent anglais, mais, avant qu’elle puisse répondre et le rassurer, on frappa fermement à la porte d’entrée. Elle se leva, se demandant qui cela pouvait être—peut-être était-ce Trev?


      Jack entra à grands pas, venant de sa propre chambre où il se reposait. Elle lui sourit, mais il ne lui répondit pas, s’empressant de passer devant elle pour aller jusqu’à une fenêtre. Jolie se mit à aboyer, et les coups frappés à la porte reprirent. Ils se firent exigeants, pressants. Ce n’était pas Trev, comprit Evelyn, mais trop tard.


      Sa chambre donnait au nord et l’allée et le jardin de devant se trouvaient sous la fenêtre. En regardant dehors, Jack se raidit.


      —Des soldats, dit-il.


      Le cœur d’Evelyn se contracta. Alarmée, elle courut à la fenêtre. Devant la porte se tenaient cinq soldats de cavalerie en uniforme rouge et casque noir, un mousquet à l’épaule, une épée au côté. Leurs chevaux bais écumaient et soufflaient. Les coups déterminés recommencèrent. Jolie aboyait avec plus d’insistance, maintenant.


      —Il y a quelqu’un? cria un soldat. Ouvrez!


      Elle regarda Jack, affolée.


      —Ils sont ici pour moi, dit-il dans un souffle.


      Il allait être arrêté, pensa-t-elle, paniquée. Mais il posa une main sur son bras, sourit brièvement et se tourna vers Laurent.


      —Retardez-les, commanda-t-il. Donnez-moi cinq minutes, sinon dix.


      —Où allez-vous? s’écria Evelyn, mais il traversait déjà la pièce en hâte. Comment pouvez-vous vous cacher?


      Il ne répondit pas, déjà dans le couloir. Evelyn prit son pistolet et croisa les yeux de Laurent. Celui-ci dit à voix basse:


      —Il a trouvé des tunnels, madame. Lors de son premier jour ici.


      Elle en fut ébahie.


      —Il était à peine conscient!


      —Il savait où regarder, et il m’a envoyé les reconnaître. L’un conduit aux écuries. Les autres, je ne sais pas.


      Les tunnels avaient été utilisés pour la contrebande par les propriétaires précédents. Et manifestement Jack savait où les trouver—il s’était assuré d’avoir une issue de secours, s’il s’avérait nécessaire de s’échapper en vitesse.


      —Vous me montrerez plus tard, parvint-elle à dire.


      Le regard sombre, Laurent opina. Evelyn sortit en hâte de sa chambre, son pistolet à la main, Laurent derrière elle.


      Dans le couloir, elle jeta un coup d’œil à la chambre de Jack. Elle était vide. Il était passé par l’escalier de derrière.


      Ils descendirent précipitamment à l’instant où l’officier ouvrait la porte d’entrée.


      —Monsieur! Vous m’avez fait une peur bleue! s’écria-t-elle.


      Se tenant sur le seuil, la porte grande ouverte, il posa les yeux sur son pistolet, puis sur Laurent, avant de passer devant elle pour pénétrer dans le vestibule. Evelyn entendit un bruit de pas et se retourna. Adelaïde et Bette étaient là, Aimée entre elles. Jolie, en laisse, agitait la queue.


      —Maman? cria Aimée, effrayée.


      Evelyn décocha à l’officier un regard farouche en guise d’avertissement. Puis elle courut à sa fille et s’agenouilla, parvenant à sourire.


      —Tout va bien, ma chérie. Ce sont des officiers anglais, des hommes aimables, qui nous protégeront de mauvaises gens comme les soldats français à Paris.


      Aimée tremblait, au bord des larmes.


      —Dites-leur de s’en aller!


      —C’est ce que j’ai l’intention de faire.


      Elle l’embrassa sur la joue.


      —Adelaïde, emmenez-la dans la cuisine. Et prenez Jolie.


      Evelyn pesta intérieurement. Comme elle paraissait sèche, nerveuse—et suspecte!


      Adelaïde lui jeta un regard inquiet et emmena Aimée et la chienne, suivie de Bette. Evelyn attendit qu’elles soient parties avant de se tourner vers l’officier.


      —Vous terrifiez ma fille, monsieur.


      —Je me demande pourquoi.


      Il s’inclina de façon formelle. Il avait à peu près son âge et était plutôt agréable à regarder, avec des cheveux châtains, des yeux verts et un nez aplati.


      —Capitaine Richard Barrow, de la garde royale à cheval. Je présume que vous êtes la comtesse d’Orsay?


      Venait-il de la défier? Elle en fut déconcertée.


      —Oui, je suis lady d’Orsay, et ma fille est effrayée parce qu’elle n’a pas oublié ce que c’était que de vivre à Paris sous Robespierre. Elle a peur de tous les soldats, et à juste titre.


      Il eut un sourire sincère.


      —Je suis désolé d’avoir effrayé une enfant, et je dois m’en excuser. Vous ai-je dérangée à un mauvais moment, madame la comtesse?


      —Bien sûr que non.


      —J’ai frappé longtemps à votre porte, dit-il, la regardant dans les yeux.


      Evelyn désigna la pièce d’un geste.


      —Comme vous pouvez le voir, je suis très occupée aujourd’hui.


      —Oui, vous quittez manifestement les lieux. Puis-je demander pourquoi?


      —Nous allons à Londres, monsieur.


      Elle inspira.


      —Non pas que cela vous regarde.


      —C’est à moi seul d’en juger, lui répliqua-t-il.


      Il était indéniablement hostile, pensa-t-elle.


      —En quoi puis-je vous aider, capitaine?


      Le sourire reparut.


      —J’ai appris que vous hébergiez un ennemi de l’Etat, madame, un homme recherché pour trahison. Où est Jack Greystone?


      Evelyn se figea, mais elle répondit avec un effort:


      —Vous avez été mal renseigné, monsieur. Je n’hébergerais pas un ennemi de ce pays.


      —Je le tiens d’une excellente source—et le bruit s’est répandu dans toute la région.


      —Je n’accorde jamais de prix aux rumeurs, et vous ne le devriez pas non plus. Quant à votre source, elle est fausse.


      Il sourit avec lenteur.


      —Si vous n’y voyez pas d’inconvénient, nous allons fouiller la maison et les terrains.


      Il se tourna et fit un signe à ses hommes.


      La terreur submergea Evelyn. Jack était-il dans les tunnels? Essaierait-il de se cacher dans les écuries? Ou tenterait-il de quitter la propriété? Dans tous les cas, il lui avait dit de gagner du temps, et elle le ferait.


      —Je suis navrée, capitaine, mais comme vous le voyez nous sommes très occupés aujourd’hui à préparer notre départ. C’est un moment qui tombe très mal pour retourner la maison. J’espère que ma parole suffira. M.Greystone n’est pas ici.


      Il la fixa.


      —Je vous rappellerais, comtesse, que si vous l’aidez et le protégez, c’est un crime très grave passible de prison ou de déportation.


      Elle se raidit.


      —Il n’est pas ici, monsieur.


      —Je crains que votre parole ne soit pas suffisante. Car on m’a dit également, de bonne autorité, que vous êtes amie avec Greystone. Alors nous allons fouiller la maison, les écuries et les terrains.


      —Avez-vous des papiers, des documents, je vous prie, ou même un mandat d’arrêt quelconque? Sinon, je ne pense pas que vous puissiez simplement vous introduire de force chez moi!


      —J’ai le droit de fouiller cette maison, n’en doutez pas—et je n’ai pas besoin de mandat ou d’une autorité particulière.


      Il sourit de nouveau avec assurance.


      —Nous sommes en guerre, comtesse.


      Il se tourna et fit signe d’entrer à ses cinq hommes, qui étaient descendus de cheval.


      Evelyn était horrifiée. Elle pouvait être arrêtée. Certes, elle aiderait toujours Jack, mais comment se retrouvait-elle dans une telle situation? Ce serait différent si sa fille n’avait pas autant besoin d’elle, mais…


      Pourvu que ce maudit capitaine ne trouve pas Jack.


      Tandis que les soldats entraient dans la maison, Barrow se tourna vers elle.


      —Pourquoi ne vous asseyez-vous pas, madame? Au salon, je vous prie.


      Elle comprit que c’était un ordre. Elle échangea un coup d’œil soucieux avec Laurent quand le capitaine ajouta:


      —Et vous aussi, mon brave. Veuillez vous asseoir et restez là jusqu’à ce que j’en décide autrement.


      Evelyn inspira et entra dans le salon avec Laurent. Elle s’assit sur le canapé, lui aussi, puis il lui prit la main. Ils échangèrent un autre regard mais ne dirent rien, écoutant les bottes des soldats qui parcouraient toutes les pièces du rez-de-chaussée avant de monter à l’étage.


      Pas plus d’un quart d’heure n’avait passé quand Barrow parut sur le seuil, le regard conquérant.


      —Mes hommes ont trouvé cinq lits utilisés, pas quatre. Vous avez donc eu un hôte?


      Evelyn se leva.


      —Ne le niez pas, comtesse. Car nous avons aussi trouvé une chemise ensanglantée dans les ordures.


      Laurent se mit debout.


      —La chemise est à mon cousin, capitaine. Il s’est battu il y a deux nuits et je l’ai hébergé sans que la comtesse le sache. Il est parti ce matin avec des vêtements d’emprunt, et ma femme a jeté sa chemise.


      Barrow le regarda fixement.


      —Je vais vous répéter ce que j’ai dit à la comtesse d’Orsay. Greystone est un traître. Si vous nous le cachez, vous serez accusé comme complice de sa trahison.


      Laurent devint blanc.


      Le capitaine se tourna vers Evelyn.


      —Où est-il? Il n’aurait pas pu s’échapper, à moins d’être parti avant notre arrivée.


      Elle déglutit avec difficulté.


      —Il n’était pas ici, capitaine.


      Il lui sourit d’un air menaçant.


      —Je souhaite parler à votre fille.


      Evelyn se figea, et son cœur s’emballa.


      —Il n’en est pas question!


      Aimée avait rencontré Jack, et elle révélerait candidement qu’il avait été à la maison!


      —Je ne vous demande pas votre permission!


      Barrow se tourna d’un bloc et sortit à grands pas. Evelyn courut après lui.


      —Vous ne bouleverserez pas ma fille plus qu’elle ne l’est déjà! s’écria-t-elle.


      Il l’ignora, traversant rapidement la maison pour se rendre dans la cuisine. Elle resta sur ses talons, le souffle court.


      —Monsieur, je vous en supplie!


      Aimée allait être si effrayée!


      Pour l’instant, elle était assise à la table centrale avec Adelaïde et Bette, contente, munie de trois petits pots de peinture, d’un pinceau et d’une feuille de parchemin. Elle peignait un poney marron au milieu de fleurs roses. Lorsqu’ils entrèrent dans la pièce, son sourire disparut et tout le monde se tut.


      —Comment s’appelle-t-elle? demanda froidement Barrow.


      Il tournait le dos à Evelyn, faisant face à la table et à Aimée. Evelyn le contourna et lui barra le chemin.


      —Vous ne tourmenterez pas ma fille!


      Il passa devant elle.


      —Petite, je veux vous parler.


      Des larmes emplirent les yeux d’Aimée, qui regarda sa mère. Evelyn se précipita vers elle et la prit dans ses bras.


      —Sortez! cria-t-elle. Sortez tout de suite!


      Barrow la fixa, frustré.


      —C’est inexcusable! explosa-t-il. Vous êtes une émigrée, madame, et mon pays vous a accueillie à bras ouverts en un temps de guerre et de révolution. Je recherche un traître—un scélérat qui nous trahit tous les deux! Jack Greystone est votre ennemi, milady, pas seulement le mien!


      Aimée pleurait, maintenant. Evelyn l’enlaça et lança:


      —Alors faites votre devoir et trouvez-le—mais laissez-nous, ma fille et moi, hors de ceci!


      Le capitaine frémissait de colère.


      —Nous allons fouiller les écuries et les terrains. S’il est ici, je vous arrêterai, madame.


      Là-dessus, il tourna les talons et s’en alla.


      Tenant Aimée, Evelyn s’effondra sur la chaise la plus proche.


      —Tout va bien, murmura-t-elle à sa fille, mais elle savait que ce n’était pas vrai.


      Aimée et elle étaient encore plus en danger qu’auparavant, mais pas du fait de Le Clerc et de ses fanatiques—du fait des autorités anglaises, parce qu’elle était la maîtresse de Jack. Et alors même qu’elle comprenait complètement pourquoi il voulait mettre un terme à leur relation, maintenant, alors même qu’elle reconnaissait qu’il n’y avait pas d’autre choix, elle pria qu’il se soit échappé.


      ***


      Il avait fallu une heure pour calmer et distraire Aimée, mais à présent elle était dans sa chambre, faisant de l’écriture, Jolie endormie à ses pieds.


      —Ma chérie, dit Evelyn avec un grand sourire. Puis-je te laisser avec Bette? J’ai encore des bagages à faire. Rappelle-toi, nous partons bientôt pour Londres!


      Aimée lui sourit.


      —Mes lettres vous plaisent?


      Elle montra à sa mère la page emplie d’un alphabet écrit avec soin.


      —Ton écriture est magnifique, dit Evelyn, sincère.


      Elle l’embrassa brusquement sur la joue, très fort. En elle-même, elle se sentait nauséeuse. Comment le capitaine Barrow osait-il songer à interroger sa fille!


      Elle sortit rapidement de la chambre et, dès qu’elle fut dans le couloir, son sourire disparut et elle fut prête à s’effondrer. Elle ne voulait pas qu’Aimée soit impliquée dans ces jeux de guerre effrayants et dangereux! Mais elle était la maîtresse de Jack, donc c’était elle qui avait exposé sa propre fille à un terrible danger. C’était une chose de se mettre en péril elle-même, et une autre d’impliquer Aimée.


      Et Jack était encore blessé. Se trouvait-il en ce moment dans les tunnels, se cachant? Ou bien avait-il réussi à quitter la propriété? Et comment pouvait-il s’enfuir, à pied et dans son état? Au moins, il avait sur lui son pistolet et son poignard. Ses armes n’étaient plus dans sa chambre.


      Comme elle se tournait vers l’escalier, Laurent le gravit d’un pas pressé.


      —Comment va-t-elle? demanda-t-il.


      —Elle a oublié les mauvais moments de l’après-midi. Il a laissé un soldat ici, Laurent. Je peux le voir par la fenêtre de ma chambre!


      Elle trembla d’outrage. Elle était restée incrédule quand elle avait vu le garde, plus tôt, assis sous un arbre, son cheval broutant la pelouse. Ils comptaient manifestement surveiller la maison et arrêter Jack s’il osait revenir.


      S’il était arrêté, il pourrait être pendu. Evelyn en était malade de peur.


      Laurent lui toucha le bras.


      —Il a laissé un autre soldat derrière. Comment Jack va-t-il revenir? chuchota-t-il d’un ton où perçait l’urgence. Ils surveillent la maison, espérant le capturer, et s’ils le font ils nous arrêteront aussi!


      Evelyn inspira. Elle ne pensait pas non plus que les menaces de Barrow soient à prendre à la légère. Et qui s’occuperait d’Aimée si elle était arrêtée?


      —Les Anglais surveillent aussi les maisons de ses sœurs et de son oncle, mais ils n’ont pas encore réussi à l’arrêter, dit-elle. Jack est très malin, quand il s’agit d’échapper aux autorités.


      Laurent grimaça.


      —Pensez-vous qu’il va oser revenir ici? Et, s’il le fait, nous ne pourrons guère partir avec lui, maintenant, pas avec deux soldats dehors!


      Evelyn comprit soudain pourquoi elle se sentait si mal. Autrefois, elle avait eu peur de quitter sa maison à Paris, alors qu’elle était surveillée et gardée par le peuple et la gendarmerie. Elle avait brusquement une impression de déjà-vu. Elle était prisonnière sous son propre toit, craignant de partir, et se retrouvant de toute façon dans l’impossibilité de le faire.


      —S’il revient, nous ne pouvons pas simplement sortir de la maison, monter dans notre voiture et nous enfuir, c’est certain.


      Elle inspira à fond, consciente d’être à la fois plus en alerte que jamais et épuisée.


      —Je ne pense pas que Jack ait quitté les tunnels. Pas dans son état.


      —Que voulez-vous faire, madame?


      Elle se rendit compte qu’elle ne le savait pas.


      —Nous devons attendre un peu et voir si Jack est toujours ici. Si oui, il se glissera probablement dans la maison quand il fera nuit. S’il ne le fait pas ce soir, cela voudra dire qu’il s’est échappé. Et, dans ce cas, nous devrons partir pour Londres sans lui.


      —C’est un voyage de trois jours—à condition de pouvoir changer les chevaux, ce que nous ne pouvons pas nous permettre. Et je ne me sens pas de conduire pendant trois jours entiers.


      —Je sais.


      Devraient-ils simplement rester à Roselynd? Devraient-ils aller chez son oncle et lui demander son aide et son hospitalité? Jack ne pensait pas qu’elle serait en sécurité à Faraday Hall, plus maintenant.


      —Si je vous laisse ici, je peux payer des billets pour Aimée et moi et prendre une diligence.


      Oh! comme elle souhaitait ne pas avoir à prendre des décisions aussi effrayantes!


      —C’est ce que vous devriez faire, dit Laurent, abattu. Nous irons bien, ici.


      Tout à coup, Evelyn eut mal à la tête. Elle se frotta la tempe.


      —Je vous enverrais chercher quand je le pourrais.


      —Madame, pourquoi ne vous allongez-vous pas? Vous êtes exténuée. Quand vous vous serez reposée, nous pourrons reprendre cette discussion. Vous pourrez mieux réfléchir après une sieste.


      Il avait raison. Evelyn l’étreignit sous le coup de l’émotion.


      —Je suis tellement navrée de vous avoir mis en danger.


      Elle se tourna et entra dans sa chambre, fermant la porte. Elle alla droit à la fenêtre et regarda le soldat, dehors. Cela lui fit plaisir de constater qu’il dormait sous l’arbre où il était assis. Elle se sentit farouchement satisfaite—comme si elle avait remporté une petite victoire.


      Sa tête était encore plus douloureuse, à présent. Les autorités anglaises étaient-elles devenues aussi ses ennemis, maintenant? Oh! c’était une pensée horrible! Elle s’allongea sur le lit sans même enlever ses chaussures. Puis elle remonta la courtepointe sur elle, et elle s’endormit aussitôt.


      La voix de Jack la réveilla, ainsi que sa main sur son épaule tandis qu’il la secouait doucement.


      —Evelyn. Réveillez-vous.


      Elle battit des cils. Il se tenait assis à côté d’elle. Une seule bougie était éclairée. Sinon, la chambre était plongée dans l’ombre—le soir était tombé.


      Elle se redressa d’un bond, jetant les bras autour de lui.


      —Allez-vous bien?


      Il la tint un moment avant de la relâcher.


      —Oui.


      Il lui releva le menton et la dévisagea.


      —Ainsi, vous avez rencontré le capitaine Barrow.


      Son ton était dur, mais moins que ses yeux. Elle se recroquevilla.


      —Il sait que vous étiez ici. La maison n’est pas sûre pour vous, maintenant.


      —Je ne reste pas.


      Il se leva. Il avait son pistolet et son poignard, comme elle l’avait pensé.


      —Il surveille votre maison.


      Elle se mit sur ses pieds, alarmée par son expression fermée et déterminée.


      —Est-ce que vous vous cachiez dans les tunnels?


      —Oui. Que vous a-t-il dit exactement, Evelyn?


      Elle inspira.


      —Il m’a dit que si je vous cachais j’étais une complice de vos crimes.


      Il hocha la tête. Ses yeux gris lançaient des éclairs.


      —Continuez.


      Elle hésita.


      —Il a menacé de m’arrêter.


      —Je n’en suis pas surpris. Et?


      Elle sentit monter des larmes. Elle les refoula.


      —Il voulait interroger Aimée. Elle lui aurait dit que vous étiez ici. Je ne l’ai pas laissé lui parler, et il est parti. Mais je pense qu’il reviendra.


      —Bienvenue dans mon monde, Evelyn.


      Son ton était lourd de dégoût et de colère. Elle serra ses bras autour d’elle.


      —Je suis inquiète.


      —A juste titre—il n’y a plus d’habeas corpus, maintenant, et vous pourriez être jetée en prison sans même être jugée et accusée.


      Elle retint une exclamation.


      —Essayez-vous de m’effrayer?


      —Vous devez connaître les faits. Je m’en vais, Evelyn. J’ai l’intention d’éviter ces deux gardes et de rejoindre mon bateau. Une fois à bord, je pourrai éviter n’importe qui. Entre-temps, je veux que vous alliez chez Trevelyan. Dites-lui que je finance votre voyage à Londres. Il pourra vous avancer les billets, et je le rembourserai dans la semaine. Prenez la prochaine diligence—il y en a une qui devrait partir de Fowey demain après-midi.


      —Et Julianne?


      —Je vais lui écrire et je passerai les voir, Dom et elle, dès que je le pourrai. Néanmoins, vous devrez tout expliquer à Paget—absolument tout.


      Evelyn détestait l’idée de se présenter simplement chez Julianne, quémandant sa charité.


      Jack le savait. Il dit doucement:


      —Ma sœur est un ange de miséricorde. Elle sera enchantée de vous accueillir. Je sais que vous pensez que vous allez vous imposer à elle et que c’est terriblement hardi de votre part—mais vous n’avez rien d’une personne grossière ou profiteuse. Evelyn, c’est ce qu’il y a de mieux pour vous et pour Aimée. Promettez-moi que vous irez chez Julianne. S’il vous plaît.


      Il avait raison—elle détestait se montrer aussi hardie—mais elle devait penser à Aimée.


      Elle croisa son regard, qui restait affreusement dur. Comment son amour pour Jack avait-il pu aboutir à ce moment terrible? se demanda-t-elle.


      —Je suis désolé de vous avoir mises dans un tel danger, votre fille et vous, dit-il âprement. Je regrette d’avoir été aussi égoïste.


      Des larmes montèrent aux yeux d’Evelyn.


      —Je n’ai pas de regrets! Je vous aime!


      Il tressaillit.


      —Vous ne diriez pas cela si Aimée avait été interrogée par Barrow, ou si vous étiez maintenant séparée d’elle et jetée dans une cellule de prison.


      —Je ne me rendais pas compte que cela en viendrait là.


      —Aucun bien ne pouvait sortir de notre association, dit-il fermement.


      Puis il ajouta:


      —J’ai quelque chose pour vous.


      Le cœur d’Evelyn se fendilla.


      —Vous verrai-je quand vous viendrez à Londres?


      Son expression se durcit.


      —Non.


      Il mit la main dans sa poche et en sortit un petit paquet enveloppé de tissu qu’il posa dans sa paume. Elle le regarda brièvement, en proie à la confusion. Des larmes coulèrent sur ses joues quand elle l’ouvrit et découvrit ses saphirs. Elle réprima une exclamation.


      Elle leva les yeux vers Jack, saisie. Il avait repris les bijoux volés à Whyte. Que signifiait ce geste?


      —Je ne pouvais pas le laisser vous voler, dit-il platement.


      La douleur la transperça. Ce geste signifiait qu’il tenait à elle.


      —C’est un adieu, n’est-ce pas?


      —C’est un adieu, répondit Jack.
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      —Ne craignez rien, dit Trev. Ils ne vous fermeront pas leur porte.


      Evelyn lui adressa un sourire de convenance. Ils venaient d’arriver à Bedford House, mais n’étaient pas encore descendus de voiture. Elle s’était rendue chez Trev comme Jack lui avait dit de le faire, et quand elle avait frappé à sa porte, à la fois apeurée et le cœur brisé, il avait jeté un coup d’œil à son visage pâle et à ses yeux rougis et exigé de savoir ce qui s’était passé. Elle lui avait dit la plus grande part de la vérité—ce qui concernait leur fuite du Moor de Bodmin. Trev savait que le capitaine Barrow était venu à Roselynd arrêter Jack et qu’il avait presque interrogé Aimée, la terrifiant.


      Une fois mis au courant de la situation, il avait insisté pour les accompagner à Londres, elle, Aimée et ses domestiques. En fait, il connaissait Julianne presque aussi bien qu’il connaissait Jack, depuis qu’ils étaient enfants. Il rendait de fréquentes visites à Bedford House, avait-il expliqué, et au cours des dernières années il était devenu un bon ami de Dominic Paget.


      Naturellement, avait pensé Evelyn, ils étaient tous des espions ou d’anciens espions, ils appartenaient tous au même cercle secret qui s’adonnait à de terribles jeux de guerre. Ils étaient tous des hommes d’un chef de réseau.


      Trev s’était montré extrêmement aimable à partir du moment où elle avait débarqué à Blackmoor et durant tout le voyage de trois jours. Mais elle avait refusé de parler de sa relation personnelle avec Jack. Bien qu’il ne lui ait jamais demandé pourquoi elle était si chagrinée, elle savait qu’il comprenait que quelque chose n’allait pas du tout. Il devinait sûrement que leur liaison était terminée.


      Elle laissa Trev l’aider à descendre de voiture et croisa son regard.


      —Nous nous montrons si hardis, de nous inviter ainsi chez lady Paget, dit-elle.


      Elle était anxieuse. Elle détestait être aussi entreprenante et n’aimait pas s’imposer. Et si Julianne refusait de l’accueillir?


      —Elle vous accueillera à bras ouverts quand vous leur expliquerez, à Dom et elle, ce que vous m’avez expliqué.


      Il sourit, tendant les bras à Aimée et la faisant descendre dans un grand geste. Elle rit quand il la fit tourner avant de la poser par terre. Sa fille s’était très attachée à Trev.


      —Regarde, chérie, as-tu déjà vu une demeure aussi splendide? s’écria Evelyn en souriant et en lui prenant la main.


      Aimée ouvrit de grands yeux.


      —Oh! maman, c’est un palais? Nous allons vraiment habiter ici?


      Avec sa façade imposante, ses magnifiques jardins et la fabuleuse fontaine au centre de l’allée, Bedford House ressemblait indéniablement à un palais royal, pas à la demeure citadine d’un comte. Evelyn pressa la main de sa fille.


      —M.Greystone semble le penser, et nous allons bientôt le savoir.


      Laurent, Adelaïde et Bette descendaient maintenant avec Jolie, toute contente. Ils avaient voyagé dans une voiture de louage, changeant de chevaux toutes les demi-journées, si bien qu’à la fin ils avaient tout laissé hormis leurs vêtements. Trev passa le bras d’Evelyn sous le sien, et ils s’approchèrent de la maison, gravissant de larges marches de pierre claire. Deux portiers en livrée se tenaient de chaque côté de la porte, aussi immobiles que des statues, jusqu’à ce que l’un d’eux s’anime et leur ouvre.


      Trev lui tendit sa carte de visite.


      —Je dois voir Bedford, ou lady Paget. Le comte et la comtesse sont-ils chez eux?


      Le portier, parfaitement coiffé d’une perruque blanche, vêtu de bleu et or, le regarda en clignant des yeux.


      —Ils sont tous les deux à la maison, milord, dit-il en s’inclinant.


      Evelyn savait que la requête de Trev écornait les convenances, mais, vu sa relation avec Julianne et son mari, elle suspectait qu’ils ne s’encombraient pas souvent de formalités. Un bruit de pas se fit entendre, et Gérard, le majordome, apparut.


      —Bonjour, milord, milady, dit-il en souriant.


      —Gérard, mon bon, veuillez avertir Bedford. Nous avons eu un voyage pénible et la comtesse est épuisée, ainsi que sa fille.


      Evelyn était reconnaissante à Trev. Il avait pris soin d’elles pendant des jours, ce qui lui avait permis de s’inquiéter dans son coin de sa relation avec Jack et de sa fuite de Roselynd. Son chagrin refit surface, si fort qu’il menaça de la consumer. Comme s’il le savait, Trev lui prit le coude pour lui servir d’appui.


      Ce fut Julianne qui apparut la première, avant même que Gérard ait quitté le vestibule. Elle ouvrit de grands yeux en les voyant.


      —Trevelyan!


      Elle sourit, mais ses yeux restaient écarquillés et elle les posa sur Evelyn, son regard trahissant une question de taille. Elle alla jusqu’à Trev et lui tendit ses mains, qu’il baisa.


      —Nous venons nous imposer, Julianne. La comtesse a besoin de votre hospitalité.


      Elle le dévisagea un moment, comme si elle essayait de discerner dans ses yeux ce qui se passait, puis elle se tourna vers Evelyn et l’enlaça avec chaleur. Evelyn commença seulement à se sentir soulagée. Julianne était contente de la voir!


      —Ma chère, je suis si heureuse de vous voir, et vous êtes bien sûr la bienvenue ici, n’importe quand.


      Mais son regard était scrutateur. Puis elle se tourna vers Aimée.


      —Vous devez être Aimée! Bonjour! Je suis lady Paget, et j’ai beaucoup entendu parler de vous.


      Aimée sourit timidement.


      —Bonjour, milady, murmura-t-elle.


      —J’ai une fille, moi aussi, mais elle est bien plus jeune que vous. Toutefois, elle adore les enfants plus grands. Elle joue dans la nurserie. Aimeriez-vous la connaître? demanda Julianne en souriant.


      Aimée jeta un coup d’œil à sa mère, qui hocha la tête.


      —Je pense que tu devrais rencontrer Jacqueline. Bette peut t’accompagner.


      —Et Jolie? demanda Aimée.


      Evelyn se tourna vers Julianne.


      —Aimée a une chienne.


      —C’est merveilleux, nous adorons les chiens! J’en ai trois! Pourquoi Jolie ne ferait-elle pas un tour dans les jardins de derrière, puis elle pourra monter à la nurserie, elle aussi.


      Alors que Bette prenait la main d’Aimée, Dominic Paget, comte de Bedford, entra dans le vestibule.


      C’était un bel homme, grand et musclé, avec des cheveux sombres et un air indéniable de pouvoir et d’autorité. Il était élégamment vêtu d’une redingote en satin bleu saphir, d’une chemise en dentelle, de culottes et de bas clairs. Il ne portait pas de perruque, et sa chevelure non poudrée était attachée en catogan. Des bagues brillaient à ses mains.


      Il souriait, mais son regard était dur. Il échangea un bref coup d’œil avec Trev avant de saluer tout le monde.


      —Je suis heureux de vous revoir, comtesse, dit-il.


      —Merci, milord, répondit nerveusement Evelyn.


      —Si nous passions dans le salon? proposa Julianne. Gérard? J’imagine que nos hôtes aimeraient prendre quelque chose dans leur chambre.


      Elle se tourna vers Trev.


      —Vous resterez pour la nuit?


      —Je resterai jusqu’à ce qu’Evelyn soit installée en sûreté, répondit-il en la regardant.


      Celle-ci lui sourit avec gratitude. Elle ne pouvait vraiment pas avoir un ami plus loyal, ni un meilleur défenseur.


      Puis elle pensa à Jack, et cela lui fit mal. Comment leur histoire pouvait-elle être finie? Et où était-il maintenant? Avait-il pu rejoindre son bateau? Elle n’avait pas de nouvelles et elle était si inquiète!


      Julianne s’était tournée et la regardait. Elle s’interrogeait sans doute sur sa relation avec Trev, supposa Evelyn. Puis son hôtesse fit passer tout le monde dans le salon et referma la double porte derrière eux.


      —Je ne peux vous remercier assez de nous héberger, ma fille et moi, commença Evelyn en regardant le comte.


      Julianne alla se placer à côté de lui. Elle ne souriait plus.


      —Que s’est-il passé? demanda Dom.


      Trev se tenait à côté d’elle, mais Evelyn ne le regarda pas. Comme Aimée n’était pas là, sa peur et son chagrin refirent surface, et elle parla d’une voix rauque.


      —Jack a été battu violemment par ses ennemis. Je l’ai soigné à Roselynd.


      —Va-t-il bien? s’écria Julianne.


      —Je l’ignore, répondit Evelyn. Il a survécu à la correction avec des côtes meurtries ou même cassées et une plaie à la tête, et il était en train de se remettre. Mais le capitaine Barrow a appris qu’il était chez moi. Il y a quatre jours, il est arrivé par surprise. Jack s’est caché dans les tunnels sous la maison pendant que Barrow et ses hommes le cherchaient partout. Ils ne l’ont pas trouvé, et Jack est revenu plus tard ce soir-là, en me disant qu’il comptait éviter les gardes postés par Barrow et rejoindre son bateau. Il m’a donné l’instruction de venir ici, milord, milady.


      Elle trembla.


      —Je n’ai pas eu de nouvelles de lui, aussi j’ignore s’il a réussi à échapper aux soldats, s’il est arrivé à son bateau et où il se trouve maintenant.


      Evelyn était si affectée qu’elle dut s’asseoir. Julianne vint s’installer à côté d’elle et l’enlaça d’un bras.


      —Nous aurons des nouvelles de Jack tôt ou tard, déclara Dominic. Et s’il avait été pris et arrêté je le saurais.


      —Je suis très inquiète, parvint à dire Evelyn. Il n’était pas remis quand il est parti.


      —Jack est malin, dit Julianne. Il a semé les autorités anglaises la majeure partie de sa vie. Une fois qu’il atteindra son bateau, il pourra échapper à toute poursuite.


      Elle prit la main d’Evelyn et la tint serrée. Mais son regard était scrutateur. Evelyn préféra l’éviter.


      —Lady d’Orsay, reprit le comte, pourquoi Jack a-t-il insisté pour que vous veniez ici? Une fois qu’il a quitté Roselynd, qu’est-ce qui rendait votre maison peu sûre?


      Elle inspira.


      —J’ai surpris une conversation entre Jack et un Français. Ils discutaient d’un plan militaire anglais.


      Julianne la regarda fixement, comme son mari. Tous deux restaient impassibles. S’ils étaient surpris, ils ne le montraient pas. Ils savaient manifestement que Jack brisait le blocus anglais, mais savaient-ils aussi qu’il espionnait pour les Français?


      —Elle a entendu des choses qu’elle n’aurait pas dû entendre, expliqua Trev. Et les républicains français le savent.


      —Mais pourquoi Jack vous croirait-il en danger—à tel point qu’il vous a envoyée ici, chez nous? demanda Dominic. Avez-vous été menacée? Vous a-t-on découverte?


      Elle souhaitait tellement ne pas leur dire toute la vérité! Mais Julianne lui pressa la main.


      —Tout va bien. Dominic était un espion, autrefois. Il peut vous aider, Evelyn.


      Celle-ci essuya une larme qui perlait.


      —Jack révélait nos plans d’envahir la France pour aider les rebelles de Vendée. Oui, j’ai été découverte. Et également menacée—dans ma propre maison.


      Julianne regarda son mari d’un air sombre.


      Evelyn en fut déconcertée. Ne se souciaient-ils pas que Jack soit un espion français? Car, s’ils ne s’en étaient pas avisés auparavant, ils le savaient, maintenant!


      —Qui vous a menacée? A qui parlait Jack? demanda le comte.


      —L’allié français de Jack est Victor La Salle, vicomte Le Clerc. Chose incroyable, c’était un de nos voisins à Paris. Il ne m’a pas simplement vue, il m’a reconnue. Il y a quinze jours, il a envoyé quelqu’un me menacer—et menacer ma fille—à Roselynd.


      Elle s’efforça de respirer lentement, le cœur contracté.


      Julianne pâlit.


      —On vous a dit de garder le silence? s’enquit Bedford.


      —On m’a dit que si Le Clerc était trahi je paierais—et Aimée aussi, murmura Evelyn.


      Julianne l’étreignit.


      —Vous êtes en sécurité ici.


      —Je suis tellement inquiète…


      Mais pourquoi n’avaient-ils pas réagi à ce qu’elle avait dit—et au fait que Jack avait trahi l’Angleterre au profit de ses ennemis? Ils ne semblaient pas surpris!


      Pourtant, ils étaient tous des patriotes. Ils ne pouvaient pas être indifférents.


      —Vous serez en sûreté ici, affirma Dominic. Je ne veux pas que vous vous inquiétiez, lady d’Orsay, et vous êtes la bienvenue chez nous jusqu’à ce que le danger soit passé. Trev, voulez-vous prendre un verre avec moi? J’ai un bon scotch dans ma bibliothèque, et nous pouvons laisser les dames seules un moment.


      Trev acquiesça, mais s’arrêta devant Evelyn.


      —Allez-vous bien? Vous vous sentez sûrement mieux maintenant?


      Elle lui sourit.


      —Merci… de votre gentillesse, et de nous avoir aidés à venir à Londres. Merci pour tout.


      Elle lui prit les deux mains et les serra. Il l’étudia.


      —Je viendrai toujours à votre secours, Evelyn, si vous avez besoin d’aide, dit-il.


      Puis il pivota et sortit avec le comte.


      Julianne prit la main d’Evelyn et demanda doucement:


      —Est-ce que Trev vous courtise?


      —Il ne peut pas me courtiser—j’aime votre frère et il le sait.


      Ses larmes se mirent à couler.


      —Vous l’aimez!


      Julianne l’étreignit de nouveau. Puis elle la regarda d’un air soucieux.


      —Vous a-t-il déjà brisé le cœur?


      —Bien entendu! avoua Evelyn, oubliant sa fierté. Car nous ne pouvons pas être ensemble, ni maintenant ni jamais—je ne peux pas placer Aimée dans ce genre de danger.


      Julianne la considéra avec attention.


      —Si j’avais choisi la sécurité, je ne serais pas avec Dominic maintenant. Il était un conservateur, un aristocrate et un espion, alors que j’étais une femme de bonne famille, pauvre, originaire de Cornouailles, qui sympathisait avec les Jacobins de France. Mais je suis malgré tout tombée amoureuse de lui. Et ensuite je me suis battue pour cet amour. Et en le faisant j’ai commencé à le connaître—et à le comprendre. Et mon amour n’a fait que devenir plus fort. La souffrance et la peur en valaient la peine.


      —Comment pourrais-je mettre Aimée encore plus en danger? dit Evelyn d’une voix qui s’étranglait. Je ne l’ai pas dit à lord Paget, mais quand le complice de Le Clerc est entré chez nous, dans ma chambre, il a placé un couteau sous ma gorge. Si Aimée avait vu cela? Si, la prochaine fois, c’est elle qu’il menaçait? Et le capitaine Barrow l’a terrifiée. Il voulait l’interroger! Sans oublier que s’ils avaient trouvé Jack à Roselynd je serais maintenant en prison, arrêtée pour complicité avec lui!


      —Vous êtes dans une terrible situation, convint Julianne.


      —Et je suis si inquiète pour Jack. Julianne, il faut que nous sachions s’il est à bord de son bateau, en sûreté.


      —Cela ne doit pas être trop difficile à découvrir.


      Julianne sourit.


      —Est-ce qu’il vous aime aussi?


      Evelyn se figea.


      —Vous aime-t-il? répéta Julianne, patiemment.


      —Il ne l’a jamais dit.


      Julianne se leva.


      —C’est un tel homme à femmes, mais j’ai su quand je vous ai rencontrée que vous étiez spéciale… et il doit beaucoup tenir à vous, Evelyn, sinon il ne vous aurait pas envoyée ici.


      Evelyn la regarda.


      —Mais?


      Julianne soupira.


      —Mais c’est un homme qui aime le danger, et il a toujours vécu dangereusement. Je me demande s’il pourra jamais s’établir un jour.


      Le cœur d’Evelyn battit très fort. Elle souhaita qu’il n’y ait pas de guerre, pas de révolution, que Jack ne soit pas un espion pour les ennemis de l’Angleterre—et qu’il ait envie de vivre avec elle et Aimée à Roselynd.


      —S’il vous fait du mal, je ne lui parlerai plus jamais, décréta finalement Julianne.


      —Il sait que nous ne pouvons pas être ensemble. Il sait qu’il nous a mises en danger, Aimée et moi. Il a été très catégorique. Je ne peux pas être avec lui, pas maintenant, pas comme ceci.


      La douleur lui transperça de nouveau la poitrine.


      —Mais je l’aimerai toujours, toujours! Quoi qu’il fasse…


      Julianne se rassit à côté d’elle.


      —Il y a eu une époque où je pensais que je ne reverrais plus jamais Dom… et je me trompais. Il y a eu une époque où je pensais qu’il serait un espion de Pitt jusqu’à sa mort, si la guerre durait aussi longtemps! Le moment que vous vivez est terrible, mais vous ne pouvez prévoir ce que demain apportera.


      —Lord Paget est un grand homme, un héros.


      Evelyn pensa à Jack qui espionnait pour les Français. Pourquoi Julianne ne s’en souciait-elle pas? Et le comte?


      —N’avez-vous pas compris ce que j’ai dit tout à l’heure? Jack divulguait nos secrets militaires à un Français!


      Julianne parut éberluée.


      —J’ai entendu tout ce que vous avez dit.


      Peut-être qu’elle aimait trop son frère pour comprendre.


      —Il est un espion français, Julianne, insista Evelyn.


      Un grand silence suivit ses paroles. Puis Julianne se leva, les yeux étincelant.


      —Vous vous trompez.


      Evelyn secoua la tête, misérable.


      —J’aimerais me tromper, mais je sais ce que j’ai entendu.


      —Je ne peux pas croire que vous le teniez pour un espion français!


      Evelyn se leva aussi. Etait-elle en train de s’aliéner son hôtesse et amie?


      —Personne n’en est plus désolé que moi! Je sais ce que j’ai entendu. Jack vend ce pays à nos ennemis! Je l’ai supplié de le nier. Et il l’a nié—mais de si piètre manière, parce qu’il ne pouvait pas le faire sincèrement!


      —Non, il n’est pas un espion français. Il ne ferait jamais une chose pareille.


      Les yeux de Julianne étincelaient toujours, mais elle était très pâle à présent.


      —Vous ne connaissez pas Jack comme je le connais. Il semble être un espion français, mais ce ne sont que les apparences! Je ne peux croire que vous l’aimiez comme vous dites l’aimer, mais que vous n’ayez pas confiance en lui.


      Evelyn serra ses bras autour d’elle. Jack ne lui avait-il pas demandé de lui faire confiance?


      —Je prie que vous ayez raison.


      —J’ai raison. Mon frère est un patriote, lui assura Julianne. Et vous vous en rendrez compte un jour.


      Elle alla jusqu’à la porte et l’ouvrit, puis se tourna et agita une clochette.


      —Vous devez être fatiguée. Gérard va vous conduire à votre chambre.


      ***


      Une autre nuit, une autre auberge, une autre rencontre clandestine, pensa Jack avec lassitude en s’arrêtant sur le seuil d’une salle commune obscure et surpeuplée. Il pleuvait, et tout en chassant la pluie de ses larges épaules, il regarda les gens à travers la fumée et les ombres.


      Il ne vit personne d’inhabituel—juste des fermiers et des commerçants ordinaires, occupés à boire du rhum et de la bière, à fumer du tabac et à jouer aux cartes. Les conversations étaient bruyantes et animées.


      Lucas se leva en faisant un signe de main, dans un coin sombre de la salle. Jack hocha la tête et se fraya un chemin entre les clients assis aux tables, chassant maintenant la pluie de ses cheveux humides.


      Lucas resta debout, à la fois terriblement élégant et déplacé dans sa redingote de velours marron foncé et sa chemise en dentelle. Warlock était assis, et comme cet endroit de la salle n’était éclairé ni par les bougies éteintes sur la table ni par la cheminée centrale, et qu’il était entièrement vêtu de noir, on le distinguait à peine.


      Lucas étreignit brièvement son frère. Jack tressaillit—ses blessures étaient encore douloureuses.


      —Tu es en retard.


      Il y avait une question dans son regard.


      —Il y avait une frégate anglaise qui quittait Douvres. J’ai dû me cacher jusqu’à ce qu’elle passe.


      —Es-tu blessé?


      Décidément, rien n’échappait jamais à Lucas, se dit Jack. Il écarta le col de sa chemise et l’abaissa, montrant le haut du bandage qu’il continuait de porter. Sans ce soutien, ses côtes lui faisaient encore plus mal. Puis il s’assit, le dos tourné à la salle. Normalement il ne se montrerait pas aussi imprudent, mais il savait qu’il pouvait compter sur son frère et leur chef de réseau pour guetter des soldats anglais et des espions français. Et ainsi on ne pouvait pas le reconnaître.


      Finalement, alors que la tension montait, il rencontra le regard sombre et brûlant de Warlock.


      —Que s’est-il passé? demanda ce dernier d’un ton presque détaché.


      —J’ai reçu un avertissement de Le Clerc, répondit Jack en souriant, comme si c’était sans importance.


      Il haussa les épaules.


      —On m’a dit de m’assurer que mes loyautés ne soient pas compromises.


      L’expression de Lucas se crispa tandis qu’il versait à Jack un verre de vin rouge.


      —Et… es-tu compromis?


      Jack regarda leur oncle.


      —Pour quelque étrange raison, ils ont décidé de me soupçonner.


      Il n’avait pas l’intention d’impliquer Evelyn plus qu’il ne l’avait déjà fait. Warlock n’avait pas besoin de savoir qu’elle était sa maîtresse, ni que des soldats l’avaient cherché chez elle. Mais il voudrait une explication, et Jack en avait concocté une à l’avance.


      Presque une semaine entière avait passé depuis qu’il l’avait vue pour la dernière fois—et lui avait dit qu’ils ne pouvaient pas continuer leur relation. A cette heure, elle était sûrement chez Julianne. Et là, elle serait à l’abri des répercussions des jeux de guerre qu’il pratiquait.


      De penser à elle, son cœur se serra. Il doutait de jamais oublier la dernière fois où ils avaient fait l’amour—ni son regard et son expression quand il lui avait dit que c’était un adieu. Il se détestait de l’avoir mise aussi imprudemment en danger. Il ne pouvait pas croire qu’il ait été aussi égoïste! Mais après tout il ne tenait pas autant à elle lorsqu’ils s’étaient rencontrés—le désir n’était pas de l’affection.


      Le regard sombre de Warlock le scrutait.


      —Je ne peux pas permettre que vous soyez soupçonné, pas maintenant. Vous devez leur prouver votre loyauté dans les quelques semaines qui viennent.


      —Je ne suis pas d’accord! intervint Lucas avec colère. Ainsi il est acceptable qu’il soit tenu pour responsable après la baie de Quiberon?


      —Je n’ai pas dit cela, reprit calmement leur oncle. Pourquoi ne commençons-nous pas par les faits? Quelque chose—ou quelqu’un—a dû amener Le Clerc à douter de votre intégrité.


      Jack but une gorgée de vin, qui était trop doux et pas assez corsé. Warlock apprendrait finalement qu’Evelyn était chez Julianne, mais il s’assurerait qu’il croie Lucas à l’origine de cette idée. De fait, il ne se fiait pas à son chef, pas en ce qui concernait Evelyn. Warlock ferait toujours passer l’Angleterre avant tout et tout le monde. Il se pourrait qu’il aide à la protéger au début, mais en fin de compte il ne réfléchirait pas à deux fois à la sacrifier s’il le devait.


      Tout menteur savait que révéler une partie de la vérité détournait les soupçons. Tout comme chaque espion.


      —J’ai aidé une émigrée française à récupérer des biens chez elle, en France. La tâche était trop facile et la compensation trop grande pour que je refuse. Il se trouve que Le Clerc a découvert cette association. Il n’a pas cru que j’étais simplement bien payé pour aider une belle dame en détresse. Il a choisi de penser que j’effectuais une mission secrète. Et, hélas pour moi, j’ai été pris par surprise et dûment prévenu, comme mes côtes meurtries le prouvent.


      Warlock le dévisagea, tout comme Lucas.


      —Si tu n’avais pas couché avec elle, tu n’aurais peut-être pas soulevé des doutes dans l’esprit de Le Clerc! lâcha son frère.


      Jack eut un sourire narquois.


      —Eh bien, comme je l’ai dit, elle était très belle—et la compensation était simplement trop grande pour que je refuse.


      Warlock tambourina des doigts sur la table.


      —Tenez-vous à distance d’elle. Vous ne devriez pas être associé à une émigrée française maintenant.


      —Je crois que j’ai appris la leçon.


      Mais il pensa à Evelyn et son cœur se serra, lui rendant difficile de garder une façade moqueuse.


      Lucas le dévisageait comme s’il savait que tout cela n’était que des histoires, et incomplètes de surcroît. Mais son frère le connaissait mieux que quiconque.


      —Je n’ai jamais aimé le double jeu que tu joues. Il me plaît encore moins maintenant.


      Il se tourna vers Warlock.


      —Jack est soupçonné, et cela ne pouvait pas tomber à un pire moment. Nous devrions échanger nos places. Je peux reprendre les intrigues de Jack, et personne n’en pensera rien, étant donné que je suis son frère. Jack pourra retourner à sa vie de contrebandier échappant aux douaniers.


      Warlock haussa ses sourcils noirs.


      —Je ne peux simplement vous mettre à la place de Jack et vous le savez—même si j’étais enclin à le faire, ce que je ne suis pas. Jack s’est montré brillant pour se faufiler en France et en sortir, et jusqu’ici son bateau n’a jamais été vaincu dans une bataille, ni dans une course.


      Jack les regarda tous les deux. Il soutenait Cadoudal depuis presque un an, maintenant. Leur relation était devenue de l’ordre du personnel. Nul ne savait aussi bien que lui combien les rebelles avaient un besoin désespéré d’armes et de provisions, comment ils se cachaient en permanence, en fuite, quand ils n’affrontaient pas les troupes françaises. Nul ne savait comme lui à quel point ils haïssaient les républicains et combien ils étaient déterminés à libérer la vallée de la Loire—même au prix de leurs vies.


      —Je ne sais pas si je pourrais tourner le dos aux rebelles maintenant, dit-il à Lucas, même si vous, Warlock, me l’ordonniez.


      Et il pensa de nouveau à Evelyn, qui s’était retrouvée veuve, sans moyens, et qui jusqu’à récemment avait vécu seule à Roselynd. Elle avait besoin d’un protecteur, de quelqu’un qui saurait la défendre. Mais cela ne pouvait pas être lui.


      Warlock parut satisfait.


      —Ne laissez personne d’autre vous entendre parler en si fervent patriote.


      Lucas secoua la tête.


      —Comment Jack survivra-t-il à sa trahison si tout se passe bien? demanda-t-il à Warlock.


      Puis il jeta un regard dur à son frère.


      —Une date a été fixée.


      Jack se raidit, surpris. Une date pour l’invasion de la baie de Quiberon, conduite par le comte d’Hervilly, avait donc été choisie? Ce jeu se déroulait rapidement, maintenant—et il y aurait bientôt des gagnants et des perdants. Il n’avait jamais douté de sa capacité à survivre à ces intrigues de guerre, jusqu’à présent. Mais il devait considérer comment il ferait partie de ceux qui triompheraient—et survivraient. Maintenant, il comprenait pourquoi son frère était si inquiet pour lui. Un faux pas, et il serait découvert…


      Warlock ignora la question de Lucas.


      —Cadoudal doit se joindre à nos forces le 25 juin, avec son armée entière, révéla-t-il.


      Ils accosteraient dans la presqu’île le 25 juin.


      —Il me faut des détails—il en voudra, dit vivement Jack.


      Et en dépit des réserves qu’il s’était mis à avoir, récemment, il se sentit excité. L’invasion était planifiée depuis un an! Elle allait finalement avoir lieu!


      —D’Hervilly commandera trois mille cinq cents hommes—dont les deux tiers sont des prisonniers de guerre français. L’escadron naval partira de Plymouth le 23 juin. Il y aura trois vaisseaux de guerre et six bateaux d’approvisionnement, avec assez de ravitaillement pour quarante mille hommes.


      Warlock s’était penché en avant et parlait à voix basse. Puis il s’adossa à son siège, l’air farouchement satisfait.


      Le pouls de Jack s’emballait. Cadoudal serait fou de joie d’apprendre ces nouvelles! Ils pourraient enfin repousser le général Hoche et le reste de l’armée française hors de la vallée de la Loire!


      Mais il entrait une très grande part de hasard dans une opération comme celle-là. D’autres espions français pourraient découvrir ce que Warlock venait de divulguer; l’escadron pourrait être aperçu s’approchant de la France, prévenant l’ennemi de l’invasion imminente; Cadoudal pourrait être battu dans ses efforts pour se joindre aux forces d’invasion…


      Son cœur tambourinait. Toute une année de réunions secrètes, de débats et de planification avait été consacrée à l’invasion de la baie de Quiberon. Il avait bien l’intention de participer à la libération de la Loire. Evelyn avait besoin d’un héros, mais il ne pourrait pas être ce héros, pas maintenant, et probablement jamais.


      Il ne devrait pas se sentir si abattu—il devrait être content, même. Sa vie était la mer, sa vie était le danger. Et maintenant sa vie était aussi la guerre. Il n’avait jamais rien désiré davantage.


      —Quand pouvez-vous rencontrer Cadoudal? demanda Warlock.


      —Je vais organiser une entrevue pour la semaine prochaine, répondit Jack.


      Son esprit fonctionnait à toute allure. D’ordinaire, il utilisait un réseau de courriers pour arranger une rencontre comme celle-ci. Là, il se rendait compte que c’était trop dangereux. Il irait directement en France et se servirait de ses propres ressources pour contacter Cadoudal, même si cela signifiait qu’il devrait longer la côte bretonne pendant plusieurs jours, en se cachant à la fois des Marines anglaise et française, jusqu’à ce que le contact puisse être établi. Moins de gens seraient au courant de cette rencontre, mieux ce serait.


      —Il faut donner de fausses informations à Le Clerc, dit Warlock, interrompant ses pensées qui s’emballaient. Donnez-lui une date en juillet pour l’invasion—et dites-lui que nous débarquerons à Saint-Malo.


      —Tu seras mort avant début juillet, dit âprement Lucas.


      Jack le regarda.


      —Je n’ai pas l’intention de mourir fin juin—ni à un autre moment.


      Mais alors une bouffée d’angoisse s’empara de lui.


      S’il trahissait Le Clerc comme il en avait l’instruction, le Français se vengerait sur Evelyn et sa fille.


      —Tous les soupçons de Le Clerc seront confirmés, renchérit Lucas, ses yeux gris étincelant.


      Il se tourna vers Warlock.


      —Vous ne pouvez pas avoir l’intention de sacrifier mon frère à votre cause, pas après tout ce que j’ai fait pour vous!


      —Pourquoi souhaiterais-je sacrifier l’un de mes meilleurs agents?


      Warlock en restait pantois.


      —Jack peut se débrouiller en se servant de sa langue. Nul n’est aussi convaincant ou ne peut se montrer aussi bravache que lui. J’ai toute confiance en lui. Il se sortira d’un nœud coulant par ses arguments, s’il le doit. Néanmoins, après l’invasion, il pourra rester en Angleterre pendant quelques mois, ou même un an, s’il le faut, jusqu’à ce que tout danger soit passé.


      Jack n’entendit pas son oncle. Le Clerc saurait qu’il avait été utilisé et trahi, et il aurait beau parler ou se cacher, cela ne le convaincrait pas du contraire. Et le Français avait menacé Evelyn.


      Mais la libération de la vallée de la Loire était en jeu—comme la vie de milliers de soldats anglais et émigrés.


      Jack se rendit compte que Lucas et Warlock le fixaient. Avait-il une expression hagarde?


      —Vous pouvez avoir confiance dans mes pouvoirs de persuasion, mais je vais être obligé de tuer Le Clerc, dit-il très doucement.


      Il ne pouvait songer à une autre solution—il n’y avait pas d’autre moyen de protéger Evelyn et Aimée. S’il donnait ces fausses informations au Français maintenant, Le Clerc devrait mourir.


      Lucas sursauta, ouvrant de grands yeux. Puis il plissa les paupières:


      —Le Clerc n’agit pas seul, observa-t-il.


      —Il est pour nous un formidable canal jusqu’aux républicains, dit durement Warlock. Le tuer doit être un dernier recours, Jack, et vous ne pouvez pas le faire avant que nous ne triomphions en Bretagne.


      Jack eut un bref sourire, mais tout ce qu’il pouvait penser, c’était que le 25 juin à minuit il serait découvert et qu’Evelyn serait en danger.


      —Très bien. Un dernier recours.


      Il se rendit compte qu’il transpirait.


      —Je lui dirai que l’invasion est prévue pour le 15juillet à Saint-Malo.


      —Et Le Clerc saura le 25 avant minuit qu’il a été trahi, dit Lucas.


      Jack continua à sourire.


      —Probablement… à moins que je n’ai joué un très bon jeu.


      Le regard de Lucas était toujours plissé et dur, empli de soupçons.


      —Je vais trouver un morceau que vous pourrez bientôt jeter en pâture à Le Clerc, pour le convaincre de votre loyauté.


      Warlock se leva, prêt à partir.


      —A propos, pourquoi le capitaine Barrow pensait-il vous trouver à Roselynd—la maison du défunt comte d’Orsay?


      En lui-même, Jack se figea; extérieurement, il prit son verre de vin d’un geste détaché.


      —Je l’ignore. Mais, comme vous le savez, je suis un bon ami de Robert Faraday. La veuve de d’Orsay est la nièce de Robert.


      Warlock eut un sourire cordial.


      —J’ai entendu dire qu’elle est de toute beauté.


      Il hocha la tête et s’en alla.


      Jack commença à boire son vin, mais Lucas lui saisit le poignet, le verre pencha et le vin se renversa sur la table.


      —J’aimerais une dose de vérité, dit-il d’un ton coupant.


      Jack secoua le vin de sa main et fit face à son frère, la mine sombre.


      —Evelyn est en danger.


      Les yeux de Lucas s’élargirent.


      —Evelyn? Parles-tu de la comtesse d’Orsay?


      Jack faisait entièrement confiance à son frère—il lui aurait confié sa vie, et celle d’Evelyn.


      —Je l’ai envoyée chez Julianne. Et j’ai une lettre pour Dom, si cela ne te fait rien.


      Il glissa une main dans sa poche intérieure et en sortit un parchemin plié et cacheté qu’il tendit à Lucas.


      Lucas approcha sa chaise.


      —Que se passe-t-il, par tous les diables?


      Jack n’hésita pas.


      —Je n’ai pas emmené n’importe quelle Française en France. J’ai emmené Evelyn. Malheureusement, j’ai été assez sot—et assez égoïste—pour la conduire à Looe Island où elle a passé la nuit. Elle est tombée par hasard sur un entretien que j’avais avec Le Clerc, et il se trouve qu’il la connaît bien, ils étaient voisins à Paris. Elle est la raison pour laquelle il me soupçonne, maintenant, et il l’a menacée ainsi que sa fille. S’il est trahi, il se vengera sur elles, il a été très clair.


      Il serra les poings.


      —C’est pourquoi je devrai le tuer, le plus tôt sera le mieux.


      Lucas jura.


      —La dernière chose dont tu as besoin maintenant est une relation personnelle! Le Clerc va complètement te manipuler à travers elle, Jack. Bon sang!


      —J’ai mis fin à notre relation.


      Lucas eut un rire âpre.


      —Vraiment? Et c’est pour cela que tu l’as envoyée chez Julianne et Paget? Pour mettre un terme à l’affaire? Je ne doute pas que tu frapperas à la porte de sa chambre avant la fin de la semaine!


      Jack faillit rougir, car il avait bien eu ce genre d’envie traîtresse, et très souvent.


      —Je suis la raison pour laquelle elle est en danger et je ne peux pas—je ne veux pas—laisser du mal lui arriver.


      Lucas se raidit et le fixa.


      —Tu es amoureux?


      Les joues de Jack s’échauffèrent. Etait-il amoureux d’Evelyn d’Orsay?


      —Elle n’a personne pour la protéger.


      Lucas ouvrit de grands yeux.


      —Tu es vraiment amoureux!


      Jack se leva.


      —Je tuerai Le Clerc juste avant ou juste après minuit le 25 juin.


      Lucas bondit sur ses pieds.


      —Même si tu étais assez téméraire pour aller chercher Le Clerc au cœur de la France, tu n’es pas un meurtrier!


      —Que puis-je faire d’autre? rétorqua Jack, luttant pour ne pas hausser la voix dans la salle bondée. Si Dieu le veut, nous libérerons la vallée de la Loire, mais je vais le trahir. Il se vengera sur Evelyn et sa fille! Je suis trop impliqué pour me défiler maintenant et, même si je le pouvais, je refuse de tourner le dos aux chouans! Mais je ne peux pas tourner le dos à Evelyn non plus!


      Il fixa son frère qui le regarda de la même façon, leur expression affligée et effrayée identique. Alors Jack se rendit compte que Lucas disait vrai.


      —Oui, dit-il doucement. Pour répondre à ta question, je suis amoureux.
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      Elle n’avait pas eu de nouvelles. C’était vraiment fini.


      Evelyn s’arrêta devant la porte ouverte de la bibliothèque. Elle était à Londres depuis trois jours—une éternité, lui semblait-il. Même si le comte lui avait appris le lendemain de son arrivée que Jack était en sûreté sur son bateau, elle n’avait pas eu d’autres détails, pas un seul. Elle ignorait s’il allait mieux, où il était et ce qu’il faisait. Et cela valait peut-être mieux. Néanmoins, elle s’était attendue à un message de lui. Elle ne pouvait pas croire que Jack ne prendrait pas contact avec elle, même s’ils avaient rompu.


      Qu’il ne l’ait pas fait était un signal impossible à ignorer… Il voulait garder ses distances. Elle savait que c’était mieux ainsi. Elle ne pouvait guère rester sa maîtresse, à présent. Mais c’était une chose d’avoir opté pour une façon de faire raisonnable, et une autre de l’accepter avec son cœur.


      Comment pouvait-elle cesser de l’aimer?


      C’était si difficile, d’être forte! Elle avait beau essayer de se dire qu’elle devait aller de l’avant sans lui, cela semblait impossible. Elle pouvait bien se répéter qu’elle devait cesser de l’aimer, cela paraissait sans espoir.


      Pourtant c’était la seule chose qu’il lui restait à faire maintenant—se concentrer sur sa vie à Londres, sur l’éducation d’Aimée, sur l’avenir de sa fille.


      Et Aimée adorait leur nouvelle vie. Elle adorait vivre en ville. Elle prenait ses leçons avec les trois beaux-enfants d’Amelia à Lambert Hall, et après la classe il y avait des promenades sur les poneys que Grenville entretenait pour ses enfants, et des pique-niques dans les jardins derrière la maison. Le fils aîné de Grenville était du même âge qu’Aimée, et ils étaient devenus de grands amis. En vérité, les enfants s’entendaient tous à merveille. Et Amelia avait accueilli Aimée chez elle à bras ouverts, comme si elle était de la famille. Mais, après tout, la comtesse de SaintJust aimait plus que tout être une mère poule avec une grande couvée.


      Toutefois, Evelyn n’avait pas bien dormi depuis qu’elle avait quitté Roselynd—depuis que Jack et elle s’étaient dit adieu. Elle était tourmentée par son cœur brisé, par son amour et son inquiétude pour Jack. Mettre fin à leur liaison n’excluait sûrement pas toute communication? Car malgré tout ce qui s’était passé ils restaient des amis. Ils n’étaient peut-être plus des amants, mais ils tenaient l’un à l’autre et se respectaient. Jack aurait pu au moins prendre contact avec elle, pour lui faire savoir s’il allait bien. Il savait sûrement à quel point elle était inquiète!


      Elle ne pouvait s’empêcher de se demander s’il était guéri. Serait-il capable de se défendre, s’il était de nouveau attaqué brutalement?


      Etait-il en France? Dans les eaux françaises? Avait-il suivi les ordres de Le Clerc? Avait-il découvert la date de l’invasion de la baie de Quiberon, et transmis cette information aux Français? Les troupes anglaises et émigrées étaient-elles en danger? Leur invasion serait-elle accueillie par une embuscade—un massacre?


      Chaque fois qu’elle pensait à sa trahison vis-à-vis d’elle, de leur pays, de leurs compatriotes, elle en était malade. Mais en même temps son cœur s’insurgeait—d’une certaine manière, une partie d’elle ne le croyait pas capable de commettre un tel acte. Néanmoins, elle avait commencé à prendre conscience de quelque chose qui lui pesait de plus en plus: elle détenait des informations qui pouvaient affecter le cours de la guerre…


      ***


      Dominic Paget était assis à son bureau massif au fond de la bibliothèque. Comme toujours, il incarnait une figure imposante, assez intimidante. Quand il remarqua qu’Evelyn venait d’entrer, il mit de côté les papiers qu’il lisait.


      —Lady d’Orsay?


      Son sourire fut bref.


      Elle n’était jamais venue le trouver pour lui parler en privé, auparavant. Elle aurait souhaité ne pas avoir à le faire maintenant. Mais elle ne pouvait pas garder ce secret. Les autorités devaient savoir ce que Jack avait l’intention de faire—ce qu’il faisait. Elle ne pouvait permettre que des milliers de vies soient mises en danger.


      —Milord, j’espère que je ne vous dérange pas, dit-elle, nerveuse.


      Son cœur lui faisait mal.


      Il se leva en souriant.


      —Entrez, comtesse. Visiblement, vous souhaitez me parler.


      Elle ferma la porte et se retourna, consciente de l’énormité de ce qu’elle s’apprêtait à faire. Mais elle n’avait pas le choix.


      —Y a-t-il d’autres nouvelles de Jack? demanda-t-elle prudemment.


      Elle avait tellement envie de le savoir.


      —Je crains que non, mais ce n’est pas inhabituel. Il est rare qu’il reste longtemps au même endroit.


      Evelyn joignit les mains.


      —Je suis très inquiète pour lui, mais je suis aussi très inquiète au sujet de la conversation que j’ai surprise quand j’étais sur son île.


      Paget pivota et indiqua le fauteuil devant son bureau. Elle le prit et le remercia. Son cœur tambourinait. Elle avait décidé de révéler ce qu’elle savait au comte de Bedford parce qu’il était à la fois un grand patriote et le beau-frère de Jack. Elle était certaine qu’il protégerait Jack, mais elle était tout aussi persuadée qu’il ne laisserait jamais l’invasion anglaise être mise en péril.


      —Jack a vécu au cœur du danger presque toute sa vie, dit le comte. Je comprends que vous vous soyez attachée à lui—il est le frère de ma femme et je l’aime beaucoup, moi aussi. Mais je pense également que si quelqu’un peut survivre aux intrigues de cette guerre, c’est bien Jack.


      Comme elle aurait souhaité n’avoir ne serait-ce qu’une once de la confiance de lord Paget!


      —Il est recherché pour trahison! s’écria-t-elle, surprise elle-même par sa véhémence. Comment survivra-t-il à de telles accusations? Même si la guerre se termine, il restera un hors-la-loi.


      —Les charges peuvent être abandonnées.


      Il parlait d’une façon pragmatique. Evelyn se raidit sur son siège, se demandant s’il le pensait vraiment.


      —Je sais que je ne peux pas vous empêcher de vous inquiéter pour Jack, mais j’aimerais au moins que vous essayiez. Vous vous épuisez, je le vois bien—et vous devez penser à Aimée.


      —Elle est toujours passée en premier pour moi, et c’est pourquoi je suis là, déclara Evelyn.


      Se pouvait-il qu’un jour Jack soit un homme libre? Elle devait réprimer cet espoir. Il était un espion, un espion ennemi en temps de guerre. Tant de choses pouvaient lui arriver.


      Elle pensa à la correction qu’il avait subie; à Le Clerc et à ses menaces; à la frénésie des accusations et des exécutions en France sous la Terreur.


      —Je suppose que vous vouliez me parler d’autre chose?


      La voix aimable du comte interrompit ses pensées anxieuses.


      —Milord, personne n’a paru troublé quand j’ai révélé la nature de la conversation que j’ai surprise sur Looe Island.


      La bouche de lord Paget s’incurva.


      —Comme vous le savez—comme tout le monde le sait—j’étais un agent de Pitt, autrefois. Ma femme et moi avons été impliqués dans de très nombreuses intrigues, lady d’Orsay, alors nous sommes peut-être un peu blasés, maintenant.


      —Une invasion de la baie de Quiberon est prévue, milord, par des troupes anglaises et émigrées. Jack l’a dit à Le Clerc, mais il n’a pas révélé à quelle date. Le Clerc lui a ordonné de découvrir la date en question.


      Paget la fixa.


      —Où voulez-vous en venir?


      Elle inspira.


      —Si Jack révèle la date de cette invasion, elle pourrait échouer. Ou, pire, des milliers de soldats anglais—et d’émigrés—pourraient mourir!


      —Oui, si Jack nous trahissait l’invasion échouerait sûrement et de nombreux soldats mourraient. J’en conclus que vous croyez qu’il va nous trahir?


      Comment Bedford pouvait-il être aussi calme? Il comprenait sûrement les implications de ce qu’elle disait, pourtant!


      —Je sais à quoi j’ai assisté et ce que j’ai entendu. Jack est un espion français. Je ne pouvais pas garder un tel secret. Quelqu’un ayant de l’autorité devait le savoir. J’ai décidé de venir vous trouver.


      Il l’étudia pendant un moment interminable, son expression impassible ne changeant pas.


      —Vous êtes très courageuse, dit-il finalement. Mais, lady d’Orsay, vous devriez oublier que vous avez entendu ce que vous avez entendu. Vous le rappeler ne fait que vous mettre en danger. Je vais prendre les choses en main.


      Elle fut stupéfaite.


      —Qu’allez-vous faire des informations que je vous ai données?


      —Moins vous en saurez, mieux c’est.


      Il était catégorique.


      Et elle comprit qu’il ne croyait pas que Jack espionnait pour leurs ennemis. Comme Julianne, il avait une confiance aveugle en lui. Il n’y avait pas d’autre explication à son calme imperturbable face à ce qu’elle venait de lui révéler. Mais y avait-il ne serait-ce qu’une toute petite chance pour qu’ils aient raison?


      —Je souhaiterais ne rien savoir du tout! s’écria-t-elle, en se rendant compte qu’elle s’était levée. J’aime Jack, même si je ne le devrais pas. Je me sens une traîtresse absolue de vous avoir dit ce que je vous ai dit!


      Il se mit debout à son tour, contourna le bureau et passa un bras autour d’elle.


      —Ma chère, vous avez bien fait de venir me voir. Vous savez, sous maints aspects Jack ressemble à ma femme—ils sont tous les deux impulsifs et passionnés, avec une détermination farouche. Je ne suis pas surpris que vous vous soyez attachée à lui. Vous auriez pu tomber plus mal, lady d’Orsay.


      Elle n’avait plus aucun doute—Dominic Paget ne croyait pas que Jack soit un traître, pas une seconde!


      —Mais à présent vous devez oublier ce que vous savez, ce que vous avez entendu, insista-t-il.


      Elle n’avait jamais été en proie à une telle confusion! Elle croisa son regard vert émeraude, qui était direct et autoritaire.


      —C’est probablement impossible.


      Elle hésita.


      —Le protégerez-vous?


      —Il fait partie de ma famille. Bien sûr, que je le protégerai.


      Elle hocha la tête, soulagée, au bord des larmes.


      —Mais je dois ajouter un autre conseil, reprit-il. Ecoutez-moi bien.


      Il laissa retomber son bras.


      —Si jamais vous êtes interrogée au sujet de Jack, et que vous ne puissiez plaider l’ignorance, alors vous devez révéler ce que vous m’avez confié aujourd’hui—votre conviction que Jack est un traître et un espion français.


      Evelyn en fut déconcertée.


      —Mais pourquoi?


      —Parce que sa vie en dépendra, répondit lord Paget. Vous ne devriez pas être impliquée dans ces intrigues, mais hélas il est trop tard.


      ***


      —Il paraît que vous avez habité en Cornouailles, lady d’Orsay. Comment Londres vous traite-t-elle?


      Evelyn sourit au comte d’Archand. Julianne avait donné un dîner, et elle avait fait la connaissance de l’émigré français et de sa fille, Nadine, avant le repas. Apparemment, ils étaient revenus en ville il y avait peu.


      Elle avait été assise entre deux gentlemen et cela avait été une soirée agréable, avec une conversation nourrie portant sur les faits et gestes de la haute société, sur de récentes affaires et annonces, et de temps en temps, aussi, sur la guerre. Une partie d’Evelyn avait vraiment apprécié ces moments de légèreté—comme une partie d’elle avait apprécié les dernières semaines passées en ville. Mai, quand elle laissait s’égarer ses pensées, elle ne se sentait plus aussi contente. Tant qu’elle n’aurait pas de nouvelles de Jack, directement ou indirectement, elle vivrait dans une inquiétude constante. Il ne se passait pas un jour sans qu’elle ne se rappelle Le Clerc et ses menaces, l’invasion imminente de la baie de Quiberon ou le danger qui entourait l’homme qu’elle aimait.


      Le dîner venait de se terminer, et Julianne avait invité tout le monde à sortir de la salle à manger, les gentlemen pour aller retrouver leur cigare et leur cognac, les dames leur xérès ou leur porto. Evelyn était fatiguée—elle continuait à mal dormir—et elle avait traîné derrière les autres femmes, songeant à se retirer si elle pouvait le faire poliment. Le comte d’Archand l’avait rattrapée dans le couloir, devant le salon où les dames s’étaient rassemblées.


      On les avait brièvement présentés plus tôt dans la soirée. Il avait une quarantaine d’années, pensait-elle, mais il était grand, les épaules larges, les cheveux sombres, et il était très beau. Elle s’était déjà rendu compte qu’il la trouvait séduisante—elle l’avait surpris à lui jeter des regards intéressés durant tout le repas. Mais, après tout, elle avait bouclé ses cheveux et sa coiffe était parfaitement assortie à sa robe du soir bourgogne et or. Elle n’avait pas l’air d’une veuve en deuil; elle avait l’air d’une femme noble, élégante et à la mode.


      Elle sourit poliment.


      —Londres m’a très bien traitée, milord. Je crois que Julianne et Amelia se sont donné pour mission de me distraire et de m’amuser, alors qu’Amelia ne devrait même pas sortir!


      Lady Grenville devait accoucher la semaine suivante, mais personne ne pouvait la convaincre de rester chez elle, pas même son mari.


      Il rit, découvrant ses dents blanches et régulières.


      —Elle est très hardie de sortir en société dans son état, en effet. Grenville semble plus qu’anxieux. Alors… ont-elles réussi dans leur entreprise?


      Evelyn ne put s’empêcher de sourire.


      —Il y a eu des thés, des déjeuners, du lèche-vitrines et des promenades en voiture. La semaine dernière a passé dans un vrai tourbillon.


      Et c’était vrai. Elle avait été présentée à une douzaine de pairs. Tout le monde s’était montré aimable, curieux et amical. Amelia était la plus déterminée—elle était l’organisatrice en chef de cet effort social, Evelyn s’en était vite aperçue. C’était comme si l’introduire dans la haute société était une tâche qu’elle devait absolument accomplir avant d’avoir son premier enfant.


      —Elles sont devenues de si bonnes amies. J’ai presque l’impression qu’elles sont mes sœurs.


      —Nadine pense la même chose—on ne pourrait trouver deux femmes plus généreuses, agréa d’Archand. Et préférez-vous la ville à la campagne?


      —Quelquefois. Mais parfois aussi la Cornouailles me manque, avec ses landes désolées, ses plages rocheuses et son temps peu clément!


      Elle sourit.


      —Ai-je entendu dire que vous avez aussi une maison en Cornouailles?


      —Oui, en effet, mais au sud, dans la paroisse de SaintJust. En vérité, nous ne sommes pas loin de SaintJust Hall et du manoir de Greystone.


      La demeure familiale de Jack. Evelyn se crispa malgré elle.


      —Lady d’Orsay, reprit le comte, outrepasserais-je mes droits, comme nous venons juste d’être présentés, si je vous demandais la permission de vous montrer quelques-unes des plus belles attractions de Londres?


      Evelyn n’écoutait plus. Un grand homme aux cheveux blond cendré, vêtu d’une redingote en satin marron et de culottes et de bas clairs venait d’entrer dans le vestibule. Jack.


      Son cœur bondit dans sa poitrine. Cela faisait presque trois semaines qu’ils s’étaient séparés à Roselynd.


      Il tourna la tête, et leurs regards se rencontrèrent.


      La déception la submergea. Ce n’était pas Jack. C’était son frère, Lucas. Ils se ressemblaient tant—grands, les épaules larges, puissamment bâtis, avec la même chevelure aux reflets dorés.


      De l’autre bout du vestibule, Lucas lui sourit.


      —Vous connaissez Lucas Greystone? demanda d’Archand.


      Evelyn inspira et se tourna vers lui—en se forçant à sourire.


      —Oui, je le connais. Il a eu l’amabilité d’examiner les opérations d’une mine qui se trouve sur ma propriété.


      Le regard du comte se fit spéculatif.


      —Greystone est un grand patriote et un bon ami à moi. Comme son frère. Je dois dire que vous avez l’air d’avoir vu un fantôme.


      Elle rougit. Que pouvait-elle répondre à un tel commentaire? La vérité, pourquoi pas. Après tout, elle était face à un ami de Jack. Le monde était si petit!


      —Nous savons tous les deux, je pense, que les temps sont difficiles.


      —Oui…


      Il prit un air sombre.


      —Je suis désolé, comtesse, je sais que vous avez fui la France avec votre famille il y a quelques années—comme moi. Puis-je vous offrir mes condoléances pour le décès de votre époux?


      —Merci.


      Elle hésita.


      —Je n’ai pas répondu à votre question.


      Du coin de l’œil, elle vit Lucas entrer dans le salon. Amelia le serra aussitôt dans ses bras. Avec la naissance si proche, elle paraissait énorme pour sa petite taille. Plusieurs dames se précipitèrent vers lui, ensuite, les plus jeunes visiblement désireuses de badiner.


      —Non, vous n’y avez pas répondu.


      Evelyn se concentra sur le gentleman debout devant elle. Elle ne pouvait certainement pas l’encourager.


      —Comme vous pouvez le voir, je ne porte pas le deuil, pourtant Henri est mort il y a deux mois seulement. Je l’aimais, monsieur, mais il a été malade très longtemps.


      Une lueur de sympathie passa dans les yeux du comte.


      —Je l’ai entendu dire. Je ne vous blâme pas.


      —J’ai une fille à élever, dit-elle en gardant la tête haute. C’est une période très difficile pour moi. Henri nous a laissées dans une situation assez critique. Je ne suis pas encline à rester en deuil et n’en ai pas le temps. A la place, je dois trouver les moyens de faire vivre ma fille et de l’introduire avec succès dans le monde.


      Elle haussa les épaules. Lucas quittait le salon au même moment. Il se dirigeait vers la bibliothèque, mais il regarda dans sa direction.


      Savait-il où était Jack?


      Elle sourit à d’Archand.


      —Je n’ai pas non plus le temps ni l’envie de me prêter à une romance.


      Les yeux de d’Archand s’écarquillèrent.


      —Vous êtes brutale, madame.


      Mais il parla doucement, d’un ton dénué de reproches.


      —J’en suis navrée. Ce n’était pas mon intention. Néanmoins, Julianne et Amelia vous tiennent en si haute estime—je ne veux pas vous induire en erreur. Ce qui ne veut pas dire que je n’ai pas le temps ni l’envie de me faire de nouveaux amis, ajouta-t-elle avec un bref sourire.


      Il sourit aussi, avec lenteur.


      —Elles ont aussi parlé de vous en termes flatteurs, comtesse. Je crois que je vous comprends. J’aimerais toujours vous montrer Londres—en ami, bien sûr.


      Evelyn sourit, soulagée.


      —J’espère ne pas vous avoir offensé.


      Il lui rendit son sourire.


      —Votre franchise pique ma curiosité. Une telle qualité n’est pas courante, à Londres. J’aurai plaisir à vous revoir.


      Il s’inclina et s’éloigna. Evelyn prit une inspiration. Il souhaitait peut-être être ami avec elle, mais son admiration était évidente. Ses tempes commençaient à la lancer. Et, alors qu’elle levait la main pour les masser, elle se rendit compte que Lucas restait dans le couloir, à la fixer.


      Elle se tourna vers lui, retenant son souffle.


      Il vint vers elle à grands pas et s’inclina.


      —Lady d’Orsay, c’est un plaisir de vous revoir, même si j’aimerais que ce soit dans d’autres circonstances.


      Son cœur se serra de douleur. Juste ciel, elle était encore tellement en proie au chagrin! pensa-t-elle. Lucas ressemblait tant à Jack que cela lui faisait mal.


      —Bonjour, monsieur Greystone.


      Elle lui tendit la main. Il la prit brièvement, le regard scrutateur.


      —Mes sœurs prennent-elles bien soin de vous et de votre fille?


      —Amelia est sur le point d’accoucher, et pourtant elle court dans toute la ville pour moi! Et personne n’est plus aimable que Julianne.


      Elle s’arrêta, consciente des larmes qui lui montaient aux yeux.


      —Oui, Amelia est impossible à arrêter et Julianne très aimable.


      Il glissa la main dans une poche intérieure de sa redingote et lui tendit un mouchoir ivoire. Elle ne s’en servit pas.


      —Où est Jack? demanda-t-elle à voix basse. Va-t-il bien?


      —Il est guéri, comtesse, complètement remis de sa récente mésaventure.


      Elle se mordit la lèvre.


      —Vous l’avez donc vu récemment?


      —C’est mon frère, répondit Lucas. Bien sûr, que je l’ai vu.


      Evelyn avait passé les deux dernières semaines à Londres, s’efforçant si vivement d’apprécier l’hospitalité de Julianne—essayant si fort de se remettre de son histoire avec Jack. Mais elle avait beau faire semblant, rien n’y faisait: sa vie dans la capitale ne la comblait pas.


      —Vous ne m’avez pas dit où il est.


      —Je peux seulement vous dire de ne pas vous inquiéter. Il est en sécurité.


      Elle savait qu’elle ne devrait rien dire de plus, mais elle ne put s’en empêcher.


      —Je veux le voir! Pouvez-vous m’aider—s’il vous plaît?


      —Pour l’instant, il vaut mieux que vous restiez à l’écart l’un de l’autre.


      Les larmes montèrent de nouveau, plus rapidement, avec plus de force. Evelyn se tamponna les yeux. Pourquoi Lucas dirait-il une chose pareille? Etait-il au courant de sa relation avec Jack, comme le reste de la famille?


      —Qu’a dit Jack?


      —Cela importe-t-il? Je connais mon frère, et quand il parle de vous je peux lire entre les lignes. Votre relation est assez évidente—pour moi, en tout cas.


      Il l’étudia.


      —Est-ce que vous l’aimez?


      —J’essaie de l’oublier.


      Lucas sourit lentement.


      —Le voir ne vous y aidera guère.


      Elle serra ses bras autour d’elle.


      —Je m’en rends compte. Mais cela a été si dur, monsieur Greystone. Je dois parler à Jack—une dernière fois.


      Il haussa les sourcils, l’air incrédule.


      —Appelez-moi Lucas, lady d’Orsay. Je vais être obligé d’être plus clair: Jack tient à vous et à votre fille—et ses ennemis le savent. Vous êtes son talon d’Achille.


      Evelyn réprima un petit cri.


      —Croyez-moi, je sais bien que nous ne devons pas être ensemble!


      —Alors faites preuve de résolution.


      Ses yeux gris étincelèrent.


      —Parce qu’il a assez d’ennuis en ce moment, et si l’on vous utilise contre lui cela pourrait signifier sa mort.


      Elle retint une autre exclamation horrifiée.


      —Je ne souhaite pas vous effrayer plus que vous ne l’êtes déjà, reprit Lucas. Je sais ce que vous avez traversé.


      Il se pencha vers elle. Son regard était dur, mais pas hostile.


      —En vérité, je suis venu ici ce soir pour vous rencontrer. Le jour viendra peut-être où je pourrai vous conduire à Jack, mais ce ne sera pas pour tout de suite.


      Elle eut presque envie de lui demander quand ce jour viendrait, alors—si ce serait avant ou après l’invasion de la baie de Quiberon. Mais elle savait qu’elle ne devait pas dire de telles choses.


      —Je vois que vous avez deux protecteurs en les personnes de Grenville et de Paget. Mais vous pouvez aussi faire appel à moi, à n’importe quel moment du jour ou de la nuit.


      Sur ces mots, il la salua d’un signe de tête.


      —Je suis navré que vous soyez bouleversée. Je suis encore plus désolé si je vous ai blessée.


      —Ce n’est pas votre faute, murmura-t-elle.


      Il s’inclina et se tourna dans la direction de la bibliothèque. Evelyn s’affala contre le mur.


      Au moins, Jack allait bien.


      —Evelyn.


      En entendant le ton bref d’Amelia, Evelyn pivota et se força à sourire. La comtesse de SaintJust était une femme menue aux cheveux blond foncé et aux traits classiques. Elle passa un bras sous le sien.


      —On dirait des jumeaux, n’est-ce pas?


      Elle était compatissante.


      —Jusqu’à ce qu’on apprenne à les connaître. Ils ne pourraient pas être plus différents!


      —J’ai cru qu’il était Jack, au début… J’en ai été ébranlée, parvint à articuler Evelyn.


      Amelia lui tapota la main.


      —J’aimerais pouvoir vous aider durant cette terrible période, mais je sais qu’elle passera!


      Elle secoua la tête, se moquant d’elle-même.


      —On croirait entendre Julianne, l’éternelle romantique. Evelyn, vous paraissez fatiguée. Je vais saluer tout le monde pour vous, si vous souhaitez vous retirer.


      Soulagée, Evelyn hocha la tête.


      —Voudriez-vous dire à Julianne que cette soirée a été charmante? Mais, après avoir parlé avec Lucas, je suis un peu secouée. Je ne me sens pas le cœur de rester là à bavarder.


      —Combien de fois devrons-nous vous dire que Jack va bien et que vous devez cesser de vous inquiéter?


      Evelyn connaissait l’histoire d’Amelia et de Grenville, qui l’avait courtisée quand elle avait seize ans avant de disparaître sans un mot et d’épouser quelqu’un d’autre. Dix ans plus tard, il était revenu en Cornouailles pour les funérailles de sa femme—et Amelia s’était sentie tenue de l’aider avec ses enfants. Bien sûr, leur amour avait fini par refleurir.


      Mais pendant un certain temps Grenville avait fui le pays, étant recherché pour trahison. Il espionnait à la fois pour les gouvernements anglais et français.


      —Avez-vous cessé de vous inquiéter pour votre mari, du temps où il était un hors-la-loi? demanda-t-elle.


      —Bien sûr que non, reconnut Amelia. J’ai fait ce que vous faites—je me suis réfugiée dans mes devoirs, m’occupant des enfants et de la maison, jusqu’à son retour. Aimée se porte merveilleusement bien, maintenant. Vous devez vous concentrer là-dessus.


      Elle sourit et serra Evelyn dans ses bras.


      —Soyez patiente. C’est le meilleur conseil que je puisse vous donner, autre que de garder confiance.


      Evelyn lui rendit son étreinte, puis monta lentement l’escalier. Elle restait ébranlée malgré tout. Voir Lucas avait rouvert toutes ses blessures—son cœur la faisait terriblement souffrir, comme si Jack et elle s’étaient séparés un moment plus tôt et non trois semaines auparavant. Autant pour se réconforter que pour voir si sa fille allait bien, elle alla à la chambre qu’Aimée partageait avec Bette. Elles dormaient toutes les deux profondément. Jolie était couchée avec la petite.


      Elle embrassa la joue d’Aimée tandis que la chienne agitait la queue.


      —Vilain chien, dit-elle doucement, mais elle ne lui ordonna pas de quitter le lit.


      Puis elle sortit de la pièce.


      Un petit feu brûlait dans la cheminée du salon qui jouxtait sa chambre. Chaque soir, une soubrette l’allumait. Evelyn se glissa à l’intérieur, referma la porte et s’y adossa, regardant les flammes qui dansaient. Elle pensa à Lucas, et à Jack.


      Soudain, elle prit conscience qu’on l’observait.


      Elle se raidit et tourna lentement la tête, cherchant le regard fixé sur elle.


      La majeure partie du salon était dans l’ombre. Et, dans un coin obscur, un homme était assis dans un fauteuil.


      Il se leva pour allumer une bougie sur la table.


      Evelyn poussa un cri, et son cœur fit un bond tandis qu’une lumière vacillante éclairait la pièce.


      Jack. Jack se tenait là, juste devant elle.


      Elle passa en revue chaque pouce de sa personne—son regard brûlant, ses cheveux détachés, sa redingote bleu marine, sa chemise de linon immaculée, son poignard et son pistolet, ses culottes fauves, ses hautes bottes cirées. Puis ses yeux retournèrent vivement aux siens.


      —Jack!


      Il était entier, il était vivant, il était là!


      —Bonsoir, Evelyn, dit-il d’une voix enrouée.


      Elle courut jusqu’à lui. Il s’avança vers elle, et elle se jeta littéralement dans ses bras.


      Il la serra contre lui tandis que leurs bouches se joignaient. Elle lui rendit sauvagement son baiser, les mains dans ses cheveux tandis qu’il la soulevait. Elle noua les jambes autour de sa taille, et ils s’embrassèrent avec une ardeur renouvelée. Ainsi, elle lui avait manqué aussi fortement qu’il lui avait manqué! Il la porta à travers la pièce pour gagner la chambre…


      ***


      Evelyn était allongée dans les bras de Jack, le souffle court, leurs jambes emmêlées. Sa joue reposait sur son torse, et elle pouvait entendre les battements rapides et furieux de son cœur. Se pouvait-il qu’il batte plus vite que le sien? se demanda-t-elle, rêveuse. Cela paraissait bien impossible.


      Ils s’étaient aimés follement, sauvagement, avec frénésie. Mais, quand les pensées cohérentes revinrent, les larmes montèrent. Ils venaient de faire l’amour, mais ils ne pouvaient pas être ensemble.


      Il la serra plus fort dans ses bras.


      —Comment allez-vous, Evelyn?


      Elle refoula ses larmes, sourit et leva les yeux vers lui. Seul un feu brûlait dans la cheminée, et la pièce était en grande partie plongée dans l’ombre.


      —Vos sœurs ont été merveilleuses avec Aimée et moi. Jack, vous m’avez manqué.


      Il pressa un baiser sur sa tempe.


      —Je ne peux pas rester.


      Elle frissonna. Elle voulait qu’il lui déclare son amour et avoue qu’elle lui avait manqué aussi, et ils devaient à tout prix discuter du terrible dilemme devant lequel ils se trouvaient.


      —Irez-vous dans l’île?


      Son regard gris passa sur son visage.


      —Je ne veux pas vous mentir, alors je ne répondrai pas, dit-il finalement.


      Elle hocha la tête, d’autres larmes venant. Il allait en France, elle en était sûre. Il allait peut-être dans la baie de Quiberon!


      —Et Le Clerc?


      Il la lâcha et s’assit. Il jeta un coup d’œil autour d’eux—leurs vêtements étaient éparpillés à travers la chambre.


      —Quoi, Le Clerc?


      Il se leva, ses muscles jouant sous sa peau, et il enfila son caleçon.


      Evelyn s’assit à son tour, tenant le drap contre sa poitrine, tandis que son désir renaissait immédiatement.


      —Lui avez-vous donné les réponses qu’il voulait?


      Son regard se posa brutalement sur le sien.


      —Je ne peux croire que vous me posiez une telle question. Voulez-vous vraiment le savoir?


      —Ni Julianne ni Paget ne pensent que vous êtes un espion français, Jack.


      Son visage se durcit et ses yeux allèrent au poing qu’elle serrait sur le drap.


      —Ils sont loyaux—ils sont ma famille.


      —J’ai peur pour vous.


      Il s’assit sur le lit, prit sa main dans la sienne et la baisa. Le drap tomba sur sa taille.


      —Je sais. Je ne veux pas que vous vous inquiétiez pour moi. Je veux que vous profitiez de Londres.


      Il lui baisa de nouveau la main. Elle ferma les yeux, le cœur battant la chamade, le corps douloureux, vibrant d’une façon familière. Il effleura son menton et elle ouvrit les paupières, leurs regards se joignant.


      —Je veux que vous alliez à des thés, que vous dansiez dans des bals… peut-être avec d’Archand.


      Elle haussa un sourcil.


      —Je vous ai mises en danger, Aimée et vous. Il est séduit par vous… C’est un homme bien—comme Trev.


      Il ne souriait pas, et était terriblement sérieux.


      —Est-ce que vous nous avez épiés, ce soir?


      —Je pouvais difficilement m’inviter à dîner.


      Evelyn sentit monter d’autres larmes. Jack aurait dû être à table avec eux, il aurait dû être à ses côtés. A la place, il se cachait, hors-la-loi, et il était recherché.


      —Je ne suis pas intéressée par d’Archand.


      —Vous devriez, dit-il d’une voix rauque.


      Mais en le disant il la prit par les épaules, l’attira à lui et réclama sa bouche. Elle passa les bras autour de lui et elle lui rendit son baiser, chassant le drap qui la gênait.


      ***


      Plusieurs jours avaient passé, et Evelyn était pelotonnée sur une méridienne, brodant avec soin une taie d’oreiller. Le motif était des roses rouges, et elle comptait l’offrir à Julianne pour la remercier de tout ce qu’elle avait fait. Cette dernière, quant à elle, était blottie sur le canapé, plongée dans un traité politique sur les droits de l’homme. Amelia était allongée à côté d’elle et somnolait. Ses mains menues étaient posées sur son gros ventre et elle souriait en dormant. Elle devait rêver de son enfant à naître, songea Evelyn, tout attendrie.


      Les deux jeunes femmes étaient vraiment devenues des sœurs pour elle. Si Jack ne lui manquait pas autant, ce séjour à Londres aurait été idyllique.


      Mais il lui manquait. Quand il était venu, il n’était même pas resté pour la nuit. Ils avaient encore fait l’amour, puis il était parti en lui demandant de garder sa visite secrète. Etre de nouveau avec lui n’avait fait que raviver son amour farouche pour lui et il avait été très dur d’agir normalement, alors qu’elle avait envie de dire haut et fort à ses sœurs combien elle était follement amoureuse.


      Ils n’avaient pas parlé de l’avenir. Et Evelyn n’avait pas eu le cœur de lui demander si elle le reverrait.


      Car rien n’avait changé. Il restait une source de danger pour sa fille et elle, et apparemment elle était de même une source de danger pour lui. Ils ne semblaient pas avoir d’avenir ensemble, mais cela ne calmait pas son cœur ardent et obstiné.


      Gérard s’approcha des portes ouvertes. Julianne ne le remarqua pas, absorbée qu’elle était dans sa lecture, mais Amelia se réveilla en bâillant quand il dit:


      —Madame?


      Que signifiait son expression étrange? se demanda Evelyn, soudain nerveuse—car c’était elle qu’il regardait.


      —Oui, Gérard? répondit-elle.


      —Je suis désolé de vous déranger, madame, mais le capitaine Barrow est dans le vestibule et veut vous voir.


      Le cœur d’Evelyn frappa un grand coup.


      —Le capitaine est ici? Et il me demande?


      Sa voix ressemblait à un couinement.


      Julianne posa son livre et se tourna pour la regarder d’un œil acéré.


      —Ce Barrow n’est-il pas le capitaine qui est venu à Roselynd, cherchant Jack?


      Une bouffée de panique saisit Evelyn.


      —Si.


      —Il demande à voir lady d’Orsay, madame, dit le majordome à sa maîtresse. Dois-je le renvoyer?


      Amelia se leva en s’aidant de l’accoudoir du canapé. Les trois femmes échangèrent des regards soucieux.


      —A-t-il dit ce qu’il veut? demanda-t-elle d’un ton bref.


      —Il a juste dit qu’il souhaitait parler à la comtesse d’Orsay.


      —Devrions-nous le renvoyer? demanda Julianne à voix basse.


      —Je pense qu’il vaudrait mieux découvrir ce qui l’amène, déclara Amelia en se dirigeant déjà vers la porte.


      Evelyn était pleine d’appréhension. Elle ne pouvait imaginer ce que le capitaine venait faire ici, à Londres. Il était évident qu’il pourchassait toujours Jack. Ce dernier aurait-il été remarqué en entrant ou en sortant de la maison l’autre nuit? Cela restait malgré tout une possibilité. Si Barrow se trouvait en Cornouailles à ce moment-là, il lui avait fallu trois jours environ pour venir à Londres sur la base d’une telle information, ce qui concordait.


      —Attendez, dit-elle aux deux femmes.


      Julianne se tourna vers Gérard.


      —Dites-lui que nous arrivons, je vous prie.


      Elle referma la porte derrière lui.


      —Jack était ici il y a trois nuits, murmura Evelyn.


      Amelia et Julianne échangèrent un bref coup d’œil.


      —Pourquoi ne nous l’avez-vous pas dit? s’exclama Julianne, sans hausser le ton.


      Evelyn se sentit rougir.


      —Parce qu’il m’a demandé de garder sa visite secrète.


      —Vous pensez que Barrow est venu ici pour l’arrêter? demanda Amelia.


      —Pour quoi d’autre viendrait-il?


      Le cœur d’Evelyn se contracta de terreur.


      —Oh! mon Dieu! Et si Jack est resté à Londres?


      —Il ne reste jamais en ville. C’est trop dangereux, déclara fermement Julianne. Nous ferions mieux de recevoir le capitaine.


      Elle rouvrit les portes et sortit. Evelyn et Amelia la suivirent.


      Evelyn vit Barrow dès qu’elle quitta le salon. Il attendait avec impatience près de la porte d’entrée, en compagnie de deux de ses hommes et des deux portiers en livrée. Par la fenêtre qui se trouvait derrière lui, Evelyn aperçut deux autres soldats à cheval, qui tenaient les montures des trois officiers. Sa terreur s’intensifia, mais elle parvint à afficher un sourire de circonstance en relevant la tête et en carrant les épaules.


      —Bonjour, capitaine. J’ignorais que votre juridiction incluait Londres.


      —Comtesse.


      Il s’inclina légèrement, puis adressa un signe de tête à Julianne et Amelia. Après quoi il s’avança d’un pas vif, tendant à Evelyn un parchemin roulé.


      —Je crains d’avoir un mandat d’arrêt contre vous, lady d’Orsay.


      Evelyn recula, choquée.


      —Je vous demande pardon?


      —Vous souhaitez peut-être le lire. J’ai l’instruction de vous emmener, dit-il.


      Il allait l’arrêter? Qu’avait-elle fait? Elle céda à la panique.


      Amelia fonça en avant.


      —Il doit y avoir une erreur, capitaine.


      Son ton était dur et plein d’autorité. Elle se planta entre l’officier et Evelyn, les mains sur les hanches.


      —Je suis lady Grenville, comtesse de SaintJust.


      —Il n’y a pas d’erreur, dit Barrow en souriant froidement.


      Evelyn s’était mise à réfléchir. Il ne pouvait pas y avoir de charges contre elle—qu’avait-elle fait de mal?


      Julianne était venue se placer à côté d’elle, protectrice.


      —Et quelles sont les accusations? demanda Amelia.


      —J’ai un mandat d’arrêt, comtesse, et je n’ai pas besoin de charges pour arrêter lady d’Orsay. Je vous dirai néanmoins ceci: c’est un crime d’héberger un fugitif en temps de guerre.


      Evelyn ne connaissait pas bien la loi. Mais elle savait que n’importe qui pouvait être arrêté pour n’importe quoi, sans que des charges soient retenues.


      —Vous avez fouillé la maison. Jack Greystone n’y était pas! s’écria-t-elle.


      Barrow pivota face à elle, ses yeux verts étincelant.


      —Mais depuis un témoin a juré qu’il se cachait effectivement chez vous, et que vous avez indéniablement aidé et hébergé un ennemi.


      Evelyn retint une exclamation. Aucun de ses domestiques ne la trahirait ainsi!


      —C’est impossible!


      —Votre soubrette a signé une déposition, lady d’Orsay, vous accusant d’avoir recueilli un fugitif de la Couronne, un ennemi de l’Etat, un traître.


      Adelaïde ne lui aurait jamais fait une chose pareille. Les genoux d’Evelyn flanchèrent d’un coup. Julianne lui prit le bras.


      —C’est… Bette qui a fait cela? Pourquoi? articula Evelyn, comme assommée.


      —J’imagine qu’elle est une patriote.


      Ce qu’il impliquait était clair, même sans qu’il le dise: une patriote—pas comme elle.


      Barrow s’avança vers elle d’un air agressif, dans l’intention visible de la saisir.


      Aussi ronde et embarrassée qu’elle soit, Amelia se déplaça avec l’agilité d’un chat pour se placer de nouveau devant Evelyn.


      —Vous n’emmènerez pas la comtesse de cette maison. Ce serait une terrible erreur de votre part, capitaine. Il y a manifestement un malentendu. Ou peut-être Bette a-t-elle été contrainte de porter une accusation aussi erronée. Quoi qu’il en soit, mon mari, le comte de SaintJust, va arranger cette affaire.


      —Il n’y a pas d’erreur, répéta durement Barrow.


      —Je vous avertis, monsieur, il y a ici deux douzaines de domestiques—n’essayez pas d’emmener lady d’Orsay de cette maison!


      Amelia était furieuse, à présent. Ses yeux gris étincelaient.


      —Et vous n’avez pas intérêt à défier le comte!


      —Vous avez l’intention de faire obstruction physiquement?


      Il était incrédule.


      —Et vous me menacez?


      —Nous ferons indiscutablement obstruction à vous et à vos hommes. Je suggère que vous retourniez voir vos supérieurs et vérifiiez vos faits. Entre-temps, je n’en doute pas, vous constaterez que ce mandat d’arrêt a été établi à tort et illégalement.


      Elle sourit froidement.


      —Bonne journée, capitaine.


      Barrow tremblait de rage, mais il hésitait, maintenant.


      —Très bien, dit-il d’un ton sec, en se tournant vers Evelyn. Vous ne devez pas quitter cette maison, comtesse, et je reviendrai après avoir discuté de cette affaire avec mes supérieurs.


      Il fit signe à ses hommes et il ouvrit la porte avec colère. Le trio descendit les marches d’un pas pesant pour rejoindre les autres soldats et les chevaux.


      Julianne passa vivement devant Amelia et claqua la porte.


      —Mettez les verrous! cria-t-elle aux portiers.


      Evelyn alla en chancelant jusqu’à la chaise la plus proche. Amelia, les mains toujours sur les hanches, ne bougea pas.


      —Allez-vous bien, Evelyn?


      Celle-ci restait sans voix. Julianne l’enlaça.


      —Nous ne vous laisserons jamais arrêter.


      —Jamais, confirma Amelia.


      Elle soupira, marcha jusqu’à une chaise voisine et s’assit.


      —Le bébé donne des coups de pied.


      Elle tapota son ventre et leva les yeux.


      —Si Bette vous a bien trahie, et je présume qu’elle l’a fait, vous ne pouvez rester ici.


      Evelyn serra ses bras autour d’elle.


      —Elle ne ferait jamais une telle chose volontairement!


      Julianne posa une main sur son épaule.


      —Barrow est après Jack depuis un an. Il est visiblement obsédé par l’idée de l’arrêter. Je parierais mon collier préféré qu’il a forcé Bette à ces aveux.


      —Il va revenir, dit Evelyn, encore sous le choc d’avoir échappé de si peu à la prison.


      —Oui, j’imagine qu’il le fera, c’est pourquoi vous devez partir immédiatement, dès qu’il fera nuit.


      Evelyn mesura alors pleinement ce qui se passait: elle avait pris de gros risques, et elle devrait en subir les conséquences.


      —Aimée est à Lambert Hall, dit-elle dans un souffle.


      Amelia lui tapota la main.


      —Tout ira bien, Evelyn. Simon va arranger cette affaire, et s’il ne le fait pas Dominic le fera. J’en suis sûre.


      —Mais nous allons devoir nous cacher jusqu’à ce qu’ils le fassent! s’écria Evelyn. Mon Dieu, où irons-nous?


      —Je sais exactement où Aimée et vous pouvez vous cacher, Evelyn, dit Julianne en souriant. Sur Looe Island.
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      Evelyn frissonna, un bras autour d’Aimée. Elle pouvait à peine respirer. C’était une nuit sombre et nuageuse, sans étoiles, sans lune et avec un vent vif. Elle était blottie dans une cape de drap, comme sa fille. Le petit canot dans lequel elles se trouvaient filait vers la crique voisine. Dans la nuit obscure, Looe Island se dressait devant elles, telle une masse noire.


      Elle avait l’impression de rêver. Cet après-midi seulement, le capitaine Barrow avait essayé de l’arrêter. Cela paraissait encore tellement irréel… Cinq heures auparavant, à minuit, Aimée et elle étaient sorties en cachette de Bedford House, conduites par lord Paget. Le comte les avait emmenées dans un fiacre sur les quais de Southwark. Là, Lucas les avait accompagnées sur un petit cotre, et ils avaient immédiatement mis les voiles.


      Aimée la regardait maintenant avec de grands yeux. Evelyn l’avait convaincue qu’elles partaient pour une aventure—qu’elles s’en allaient au beau milieu de la nuit pour faire une surprise à Jack. Elle avait dit à sa fille qu’elles lui rendraient visite un certain temps et lui avait vanté les qualités de sa maison sur l’île, jusqu’à ce qu’Aimée soit impatiente de quitter Londres. Pour le moment, Laurent, Adelaïde—et Bette—resteraient à Bedford House avec Jolie.


      Lucas et un matelot ramaient pour les amener jusqu’au rivage. Personne ne parlait, ce qui rendait cette nuit sombre et venteuse encore plus inquiétante. Il y avait des vagues, et ils étaient éclaboussés. Evelyn sourit à sa fille malgré sa gorge serrée.


      Elle n’avait d’autre choix maintenant que de fuir Londres et les autorités. Elle était devenue une fugitive avec un mandat d’arrêt contre elle, et Aimée ne pouvait se permettre de perdre sa mère. D’une certaine manière, comme Jack, elle était désormais hors la loi.


      Elle aurait dû avoir des regrets. Mais elle n’en avait pas. A la place, une seule chose accaparait son esprit: dans un moment, elle allait revoir Jack.


      Ce serait doux-amer.


      Lucas sauta à bas du canot sur le sable humide, évitant les petites vagues avec agilité. Le matelot l’imita, et ils tirèrent l’embarcation sur la plage. Puis Lucas souleva Aimée dans ses bras et aida Evelyn à descendre.


      Il lui sourit brièvement et prit une lanterne dans la barque. Il la tendit au marin.


      —Il va falloir marcher un moment, Aimée, dit-il doucement en lui prenant la main.


      Il jeta un coup d’œil à Evelyn.


      —Je vais bien, lui assura-t-elle.


      Elle ne pouvait imaginer la réaction de Jack à ce qui se passait—à part qu’il ne serait pas très content. D’un autre côté, elle pouvait exactement se représenter comment ils se retrouveraient, une fois qu’il se serait remis du choc de son arrivée inopinée.


      Ils avancèrent tant bien que mal dans le sable pour traverser la plage, puis arrivèrent au chemin caillouteux qui menait à la maison. Ils n’avaient pas fait plus de quelques pas quand Lucas s’arrêta brusquement. Soudain, ils furent entourés par un groupe d’hommes qui tenaient des lanternes et des mousquets. Une demi-douzaine de fusils étaient pointés sur eux.


      Lucas lâcha Aimée qui courut vers sa mère.


      —Jack! appela-t-il.


      Evelyn tint la main de sa fille, le cœur contracté, tandis que Jack franchissait brusquement le cercle d’hommes, une lanterne à la main, les cheveux dénoués, portant des culottes et une chemise en linon. Il venait visiblement de sauter du lit.


      Ses yeux s’élargirent, alarmés, quand il la vit. Il pâlit.


      —Qu’est-il arrivé?


      —Je te le dirai quand nous serons à la maison. La nuit a été longue, répondit Lucas.


      Jack fit un signe de tête à ses hommes, qui abaissèrent aussitôt leurs armes, et alla jusqu’à Evelyn. Elle eut envie de se jeter dans ses bras. A la place, elle esquissa un faible sourire.


      —Nous allons bien.


      Son expression se durcit.


      —J’en doute.


      Puis il sourit.


      —Aimée! Venez, je vais vous porter sur mes épaules. C’est bien mieux que de marcher, vous pouvez me croire.


      Evelyn regarda sa fille sourire timidement et tendre sa main à Jack. Il la souleva, la jucha sur son dos et jeta un coup d’œil à Evelyn. Son sourire avait disparu.


      Sans un mot, ils entamèrent la montée vers la maison.


      ***


      Aimée bâilla, luttant pour garder les yeux ouverts. Alice les avait conduites à leur chambre pendant que Lucas et Jack disparaissaient dans la bibliothèque, en bas. Tandis que la domestique faisait du feu, Evelyn avait aidé sa fille à quitter ses habits mouillés, puis l’avait mise au lit. Aimée n’avait pas dormi sur le bateau; elle devait être très fatiguée.


      —Bonne nuit, murmura-t-elle, les yeux fermés.


      Alice posa une main sur l’épaule d’Evelyn.


      —Je peux rester avec elle, si vous voulez.


      Evelyn avait envie de descendre et d’apprendre ce que les deux frères se disaient—et projetaient. Mais elle ne voulait pas laisser sa fille seule dans un lit inconnu, dans une maison inconnue. Pas après leur fuite en pleine nuit.


      —Mais il est si tard! protesta-t-elle.


      Alice sourit.


      —Milady, c’est presque l’aube.


      Evelyn, surprise, se leva. Elle alla jusqu’aux rideaux et les écarta. Le ciel commençait juste à s’éclaircir.


      —Je ne peux assez vous remercier, dit-elle sincèrement.


      —C’est une enfant si adorable.


      Cette remarque réchauffa le cœur d’Evelyn. Aimée avait été très courageuse. Elle ne s’était pas plainte et avait été polie.


      —Oui, dit-elle simplement.


      Elle quitta la pièce, hésitant en passant devant la porte ouverte de la chambre de Jack. C’était là qu’ils avaient fait l’amour pour la toute première fois, et elle ne l’oublierait jamais.


      Son cœur s’emballa. Tant de choses s’étaient passées depuis… Mais quelles que soient les circonstances, quel que soit le danger, elle serait toujours transportée de le voir.


      Tandis qu’elle descendait, elle entendit parler à voix basse dans la bibliothèque. Elle s’arrêta sur le seuil.


      Les deux frères étaient assis sur le canapé, Lucas étalé sur les coussins, un verre de vin rouge à la main. Jack paraissait tendu. Dès qu’elle apparut à la porte, il bondit sur ses pieds et marcha à grands pas vers elle.


      —Comment va Aimée?


      —Elle dort profondément, répondit Evelyn, touchée qu’il se soucie de sa fille.


      Il la dévisagea un moment.


      —Alors mon ennemi mortel a décidé de vous poursuivre, maintenant.


      Cette pensée la glaça.


      —Bette a été contrainte de faire des aveux. Elle l’a reconnu.


      —Evidemment. Mais est-ce que cela importe?


      Ses yeux gris étincelèrent.


      —Il y a un mandat d’arrêt contre vous, Evelyn. A cause de moi vous êtes une fugitive—une hors-la-loi.


      —Je ne suis pas vraiment une hors-la-loi, répliqua-t-elle.


      Mais ne venait-elle pas de le penser, pourtant?


      —Si vous voyez une différence entre être recherchée par la loi et la fuir, vous coupez les cheveux en quatre.


      Son ton était dur.


      —Vous vous blâmez de ce qui m’arrive! s’écria-t-elle.


      —Qui d’autre est à blâmer? Je ne veux pas que votre fille et vous soyez obligées de vivre ainsi!


      —Je le sais, et je ne veux pas non plus vivre de cette façon. Mais cela ne changera pas le passé, ni mes sentiments pour vous.


      Son regard gris vacilla.


      —Vous devriez me détester, pourtant.


      —Je ne pourrai jamais vous détester.


      Il se détourna d’un mouvement qui exprimait toute sa frustration.


      —Je vous ai envoyée chez Julianne pour vous mettre en sécurité, sapristi!


      Elle lui toucha le dos.


      —Nous sommes en sécurité, maintenant.


      Il fit volte-face et leurs regards se rencontrèrent. Evelyn parvint à sourire. Finalement, il se radoucit et dit, avec une réticence manifeste:


      —Peut-être, mais pour combien de temps?


      —Dominic et Simon comptent se servir de leurs relations pour faire annuler ce mandat d’arrêt. Apparemment, l’un a l’oreille de Pitt et l’autre celle du roi.


      —Bon.


      Il lui jeta un regard farouche.


      —Et dès qu’ils le feront vous pourrez retourner chez Julianne.


      Il lui décocha un autre coup d’œil, très noir, et se mit à arpenter la pièce.


      Evelyn croisa alors le regard à la fois surpris et captivé de Lucas. Elle rougit. S’il n’avait pas compris qu’ils étaient amants auparavant, c’était chose faite à présent.


      Et, pas pour la première fois, elle songea au fait de vivre sur Looe Island avec Jack. Ils avaient décidé que poursuivre leur liaison était trop dangereux, mais cela ne les avait pas empêchés de faire l’amour l’autre nuit à Bedford House! Elle ne pouvait imaginer de le côtoyer dans la journée et de ne pas partager son lit à la nuit tombée. Franchement, cela n’aurait pas de sens.


      Lucas termina son vin et se leva.


      —Je m’en vais, dit-il. Avez-vous besoin d’autre chose, Evelyn?


      Elle alla jusqu’à lui.


      —Je ne peux vous remercier assez de tout ce que vous avez fait.


      Il sourit.


      —Vous êtes comme une autre sœur, pour moi.


      Il lança un coup d’œil ironique à son frère.


      —Je vous aiderai toujours, si je le peux.


      Puis il salua Jack.


      —Je te préviendrai dès que je saurai quelque chose.


      Jack se tenait près de la fenêtre, les poings serrés. Dehors, le ciel était pâle et strié de rose et de mauve tandis que le soleil se levait. Il ne répondit pas.


      Evelyn regarda de l’un à l’autre, quelque peu alarmée. En cet instant, elle était certaine que Lucas ne parlait pas de sa situation à elle, mais de la guerre—et peut-être de l’invasion de la baie de Quiberon.


      Il prit sa veste et sortit. Elle se tourna vers Jack.


      —Vous ne parliez pas de moi—vous parliez de la guerre, n’est-ce pas? dit-elle doucement, sans accusation.


      —Nous avons longuement discuté de vous, Evelyn.


      Son cœur battit très fort.


      —Devrais-je être inquiète?


      —Non. Je n’ai eu que les mots les plus aimables à votre encontre.


      Son regard gris se réchauffait.


      —Si je pouvais songer à un autre endroit où vous cacher, je le ferais. Nous étions d’accord qu’il vaut mieux que nous restions à l’écart l’un de l’autre.


      Elle pensa à leur brève rencontre, quatre jours plus tôt. Ils avaient fait l’amour avec frénésie, avec passion, mais ils n’avaient pas eu l’occasion de parler de ses activités d’espion, de la guerre ou de quoi que ce soit d’autre—y compris de leurs sentiments l’un pour l’autre.


      —Cela ne me fait peut-être rien d’être ici, dit-elle.


      —J’aimerais que les choses soient si simples, Evelyn, croyez-moi.


      —Personne ne sait que je suis sur cette île, à part votre famille. Où est le problème?


      Il se rapprocha lentement d’elle.


      —Les matelots le savent.


      —Ils ignorent qui je suis.


      Son corps était raide de tension, maintenant.


      —Nous n’avons pas eu l’occasion de parler… l’autre nuit.


      Il s’arrêta devant elle.


      —Je ne veux pas parler de la guerre, Evelyn, ni de la façon dont elle nous affecte.


      —Ce n’est pas juste, protesta-t-elle doucement. Je peux peut-être vous faire changer d’avis.


      Elle posa les mains sur ses épaules et se mit sur la pointe des pieds.


      —Je ne souhaitais certainement pas être poursuivie par le capitaine Barrow, mais il y a au moins un avantage à ma présence ici.


      —Penser de la sorte fait de vous une femme très imprudente, dit-il en se penchant sur elle.


      Il effleura ses lèvres des siennes.


      —Mais je devine quel est cet avantage dont vous me parlez.


      Cette fois, il l’attira à lui et l’embrassa avec force.


      Et Evelyn pensa: Je ne suis pas une femme imprudente—je suis une femme amoureuse.


      ***


      Evelyn rit. Elle était assise sur la plage et enfonçait ses pieds nus dans le sable tandis qu’Aimée courait sur le rivage, un seau à la main, et évitait les vagues.


      —Regardez! s’écria la fillette en se penchant et en brandissant un coquillage blanc et nacré.


      —Il est très beau, répondit Evelyn, appuyée sur ses mains.


      Oui, le coquillage était beau, tout comme cette journée de début juin était belle. Un soleil éclatant les réchauffait de ses rayons, le ciel était bleu, des mouettes planaient au-dessus d’elles, et cela faisait maintenant cinq jours qu’elles étaient sur l’île.


      Elle rougit tandis que son cœur s’emballait et que son corps se crispait de tant d’amour et de désir. Elle vivait presque ouvertement avec Jack, maintenant. Tout le monde dans la maison, elle n’en doutait pas, savait qu’ils passaient toutes les nuits ensemble, même s’il se réveillait toujours avant elle le matin pour sortir furtivement de sa chambre.


      C’était presque comme s’ils étaient mari et femme—comme s’ils formaient une famille. Jack ne les rejoignait pas pour le petit déjeuner, mais il avait partagé deux fois leur repas de midi et chaque soir elle dînait seule avec lui. Il passait une grande partie de son temps dans la bibliothèque, où elle imaginait qu’il examinait des comptes et mettait ses plans au point—autant pour ses opérations de contrebande que pour ses activités de guerre. Il allait chaque jour sur la côte, parfois juste pour une heure. Elle devinait qu’il avait des rendez-vous, et craignait qu’il ne rencontre des agents français. Quand elle posait la question, il refusait de répondre et l’inquiétude d’Evelyn était sans bornes.


      Mais elle trouvait ce répit merveilleux. Elle passait des heures à lire, à broder ou à marcher sur les plages avec Aimée. Elle s’était mise à aider à tenir la maison de Jack. Maintenant, elle préparait leurs menus et supervisait le ménage. Chaque jour, un domestique allait faire des courses sur la côte, alors elle ne manquait jamais de rien. Les journées ne lui semblaient pas trop longues, et l’île ne lui paraissait pas si isolée, finalement. Au contraire, elle avait l’impression d’être dans un rêve merveilleux, et se sentait presque comme une jeune mariée.


      Etait-elle encore plus profondément amoureuse qu’auparavant?


      —Je donnerais cher pour connaître vos pensées.


      Jack s’assit à côté d’elle. Elle en fut enchantée.


      —Je pensais que vous étiez allé sur la côte.


      —J’y suis allé et je suis revenu.


      Il lui jeta un long regard, en souriant légèrement. Puis il contempla Aimée qui avait posé son seau et sautait maintenant par-dessus de petites vagues.


      —Elle est si heureuse, dit-il.


      —Quel enfant n’est pas heureux de passer ses journées sur la plage?


      Il regarda de nouveau Evelyn, jetant un coup d’œil à ses pieds nus.


      —L’idylle va bientôt se terminer, Evelyn.


      Son cœur manqua un battement.


      —Je sais que ce n’est qu’un interlude, Jack, parvint-elle à articuler. Y a-t-il des nouvelles au sujet de mon mandat d’arrêt?


      Il l’étudia.


      —Non. Cela ne fait pas une semaine que vous êtes ici.


      —En effet.


      Elle songea à la façon dont il lui faisait l’amour, avec toujours autant d’ardeur et de passion—et à son habileté à éviter des discussions sérieuses après leurs étreintes et durant la journée.


      —A vous entendre, on dirait pourtant que vous savez exactement quand l’idylle va se terminer, reprit-elle.


      Il s’appuya sur ses mains et s’inclina en arrière, comme elle. Il soupira.


      —Cesserez-vous un jour de jouer au limier?


      —C’était une question innocente.


      —Vraiment?


      D’un geste impulsif, il lui prit la main et la baisa.


      —Je veux que vous sachiez que même si j’ai été horrifié quand vous êtes arrivée ici, compte tenu des circonstances, je profite de chaque moment que je passe avec vous, même si cela ne pourra pas durer, je le sais.


      Il ne se montrait jamais affectueux en dehors du lit, et le cœur d’Evelyn s’emballa de bonheur.


      —Vous devenez romantique, dit-elle doucement.


      —Comment puis-je ne pas être romantique avec vous? rétorqua-t-il d’un ton revêche, sans sourire.


      Elle attendit. Allait-il lui avouer ses sentiments pour elle—enfin?


      —Une partie de moi, la partie égoïste, est farouchement contente de vous avoir ici, déclara-t-il d’une voix plus douce. Et je n’ai même pas honte de l’admettre.


      Elle posa une main sur sa joue.


      —Merci de me le dire.


      Il l’étudia.


      —Mais nous devons être réalistes—et nous préparer à la fin.


      Il se redressa et croisa les jambes.


      Elle se redressa aussi. Son désarroi s’accompagnait d’une bouffée de terreur.


      —Vous projetez de partir! s’écria-t-elle.


      Et où irait-il? En France? Dans la baie de Quiberon?


      —Même si je projetais de quitter l’île, je ne vous le dirais pas, et vous savez pourquoi.


      —Jack!


      Elle lui saisit les deux mains, se surprenant elle-même. Elle détestait avoir si peur pour lui.


      —Ne vous est-il jamais venu à l’idée de sortir de cette guerre—une fois pour toutes? Et de passer le reste de vos jours à mener une vie aussi idyllique?


      —Je ne peux pas simplement abandonner ce que je fais, Evelyn.


      —Et pourquoi pas? Je vous aime, vous le savez. Je ne veux pas que vous mouriez pour une maudite guerre. Pourquoi ne pouvez-vous pas arrêter? Je suis si heureuse ainsi—et vous semblez heureux aussi.


      Son cœur tambourinait, à présent. Elle savait exactement ce qu’elle demandait, et à quel point une telle question était monumentale. Mais elle l’aimait trop pour craindre de la poser.


      —Même si je le voulais, mes ennemis me manipuleraient pour que je revienne, dit-il.


      Elle se mordit la lèvre.


      —Pas s’ils ne pouvaient pas vous trouver.


      —Vous voulez que je m’enfuie? Que je me cache? demanda-t-il, incrédule.


      Elle hocha la tête.


      —Si cela signifiait sauver votre vie, oui. J’irais même avec vous.


      Il sauta sur ses pieds, ouvrant de grands yeux.


      —J’ai des amis qui dépendent de moi, et leur vie et leur liberté dépendent de moi, aussi!


      Evelyn se leva plus lentement. Elle scruta son regard et il ne cilla pas, ni ne détourna les yeux.


      —Julianne pense que vous êtes un patriote. Elle me l’a dit. Paget vous croit également innocent de toute trahison. Jack! Le peuple de France a déjà rejeté le joug de la tyrannie, alors de quelle liberté parlez-vous? La liberté de qui?


      —Oh! vous êtes si maligne!


      Il s’enfonça les mains dans les poches.


      —Vous savez pourtant qu’en ayant plus d’informations vous serez encore plus en danger!


      —Nous sommes si proches, maintenant. Vous pouvez vous fier à moi! s’écria-t-elle. Espionnez-vous pour les Français?


      —Oui.


      C’était ferme et définitif. Elle en fut ébranlée et en même temps incrédule. Pourtant, elle s’aperçut alors qu’elle ne le croyait plus capable de commettre une trahison. C’était impossible. Elle ne l’aurait jamais aimé comme elle l’aimait s’il avait espionné pour ses ennemis.


      —Evelyn, vous avez des preuves—en quantité.


      —Grenville était un espion, autrefois, pour les deux camps, insista-t-elle.


      —Il espionnait à la fois pour l’Angleterre et la France, c’est un fait—le patriotisme ne l’embarrassait pas outre mesure.


      Elle se retrouva à défendre le mari d’Amelia.


      —Il protégeait ceux qu’il aimait. Est-ce ce que vous faites, Jack?


      Il ouvrit de grands yeux.


      —Vous m’interrogez, à présent?


      —J’ai le droit de savoir la vérité.


      —Non! Partager mon lit ne vous donne pas ce droit!


      Elle tressaillit.


      —Vos amis français m’ont menacée. Ils ont menacé Aimée. Si vous êtes réellement l’un d’eux, alors j’aime quelqu’un qui n’existe pas—j’aime un homme que j’ai créé de toutes pièces dans mon imagination!


      —Cessez de me pousser à bout.


      L’esprit d’Evelyn s’emballa.


      —Avez-vous dit à Le Clerc à quelle date nous allons envahir la baie de Quiberon? Je ne crois pas que vous soyez capable d’envoyer nos troupes dans un piège.


      Il la fixa, la mâchoire crispée, les yeux lançant des éclairs.


      —Le lui avez-vous dit? insista-t-elle. Avez-vous pu être aussi brutal, aussi dénué de cœur? Aussi mercenaire?


      —Je retourne à la maison, lança-t-il.


      —Oh! alors maintenant vous me fuyez?


      Il lui tourna le dos sans répondre.


      —Je veux savoir si je couche avec un patriote ou un traître! Un héros ou un mercenaire! J’ai tous les droits de le savoir!


      Il se retourna d’un bloc, le visage écarlate.


      —Vous le savez déjà. Bon sang, Evelyn, vous avez gagné! Je me joue de Le Clerc dans l’intérêt de mon pays, fichtre, comme Paget, comme Grenville, comme Lucas! J’obéis à Warlock!


      Elle s’évanouit presque de soulagement.


      —J’ai été mis en place pour jouer des deux côtés, mais seulement pour que nous gagnions à la fin!


      Il parlait maintenant à mi-voix, d’un ton âpre.


      —Et j’ai détesté vous tromper—j’ai détesté que vous pensiez le pire de moi!


      Elle se mit à trembler et jeta un coup d’œil à Aimée, mais celle-ci faisait maintenant des châteaux de sable.


      —Au fond de mon cœur, je n’ai jamais cru que vous étiez un espion français, pas un instant.


      Il tremblait, lui aussi. Une expression incrédule passa sur son visage dur.


      —Vous êtes une sorcière, pour m’avoir extorqué une telle confession!


      Elle alla vers lui.


      —Je suis tellement soulagée.


      Il la tint à bout de bras.


      —Pourquoi? Rien n’a changé. Je fais partie d’un jeu dangereux, et vous aussi à présent.


      Elle l’enlaça.


      —Je veux que vous arrêtiez.


      Il la serra contre lui.


      —Je sais. Mais je ne peux pas, Evelyn. Les rebelles ont besoin de moi.


      —Alors après la baie de Quiberon?


      Son visage se durcit et il ne répondit pas.


      ***


      Evelyn tenait sa fille par la main tandis qu’elles descendaient à la plage par le sentier caillouteux pour leur sortie quotidienne. C’était le moment de la journée qu’elle préférait—hormis les soirées qu’elle passait avec Jack.


      Le sentier déboucha brusquement sur du sable blanc et épais. Evelyn s’arrêta pour ôter ses chaussures et Aimée fit de même.


      —Puis-je courir devant? demanda celle-ci.


      —Bien sûr.


      Aimée partit à fond de train vers l’eau. Evelyn sourit et releva ses jupes pour suivre, plus lentement.


      Une main lui toucha l’épaule par-derrière.


      Elle se tourna en souriant, s’attendant à voir Jack qui avait l’intention d’aller sur la côte ce jour-là, mais n’était pas encore parti. Le vicomte Le Clerc lui sourit.


      —Bonjour, comtesse.


      Evelyn eut la sensation que son cœur chutait. Elle se figea, paralysée par le danger.


      —Vous semblez effrayée, comtesse. Mais pourquoi auriez-vous peur de moi?


      Il continua à sourire, narquois.


      Jack n’était pas un espion français; il trahissait les Français et Le Clerc. Le Clerc la tuerait s’il le savait.


      Elle jeta un coup d’œil, au-delà de lui, en direction d’Aimée qui courait au bord de l’eau, loin d’eux. Puis elle ramena son regard horrifié sur l’homme mince qui lui faisait face.


      —Vous m’avez surprise. Je ne vous ai pas entendu approcher.


      —Je n’avais pas l’intention de vous effrayer.


      —Que voulez-vous? Jack sait-il que vous êtes ici?


      —En vérité, je souhaite parler à Greystone, mais pour répondre à votre question, non, il ne sait pas que je suis ici. Votre fille grandit, dites-moi.


      La terreur consumait littéralement Evelyn.


      —Si vous touchez un jour à ma fille, je vous tuerai, dit-elle entre ses dents.


      Il gloussa.


      —Et comment le ferez-vous? A la place, vous pourriez préférer tenir votre amant en laisse, comtesse, en vous assurant qu’il comprenne ses priorités.


      Elle ne parvenait pas à respirer.


      —Me menacez-vous?


      Mais son esprit s’efforçait de fonctionner. Le Clerc savait-il que Jack le trahissait?


      —Je vous rappelle vos priorités, répondit-il avec une amabilité feinte. A présent, n’allez-vous pas me présenter à votre fille?


      Evelyn serrait les poings.


      —Tenez-vous loin d’elle, prévint-elle.


      Il haussa les épaules.


      —Très bien. Je monte à la maison.


      Il se tourna et partit vers le sentier de rocaille.


      Evelyn releva ses jupes et courut au bord de l’eau, rattrapant sa fille. Aimée se retourna et lui montra un escargot. Elle essaya de sourire. En vain.


      Le Clerc savait où elles étaient. Comment pouvaient-elles rester sur l’île, maintenant?


      Car, lorsqu’il découvrirait que Jack n’était pas son espion, il viendrait s’en prendre à Aimée et à elle. Le message avait été clair.


      —Maman? Qu’est-ce qui ne va pas? s’écria Aimée en baissant la main.


      —Mon estomac me tourmente. Je ne me sens pas bien, répondit-elle vivement. Ma chérie, cela ne te fait rien? Je pense que nous devrions rentrer à la maison.


      Aimée hocha la tête, avec une petite mine déçue. Evelyn la prit par la main et se rappela de ne pas se précipiter. Pourquoi les hommes de Jack, qui montaient la garde en permanence contre les intrus, n’avaient-ils pas signalé Le Clerc? A moins que son bateau ne soit à l’ancre du côté de la plage est…


      Le trajet de retour à la maison, qui prit dix minutes environ, lui sembla durer autant d’heures. Elle fit passer Aimée par les jardins de derrière, puis entra par la cuisine. Alice et sa fille préparaient leur déjeuner. Les deux femmes sursautèrent en les voyant. Evelyn eut un sourire crispé.


      —Alice, voudriez-vous emmener Aimée en haut un moment, je vous prie?


      La domestique la regarda avec attention, se rendant visiblement compte de son agitation, et emmena Aimée sans poser de questions. Le cœur tambourinant toujours, Evelyn s’empressa d’aller dans la partie centrale de la maison. Elle était terriblement silencieuse. Pas de bruit de voix, rien.


      Elle se précipita vers la bibliothèque, redoutant ce que ce silence pouvait signifier. La porte de bois sombre était ouverte. Elle poussa un cri.


      Jack tenait Le Clerc comme dans un étau, un bras autour de sa gorge, et l’étouffait. Le Français était écarlate.


      —Il ne me plaît pas d’être attaqué par vos hommes, Le Clerc, mais j’aime encore moins que vous menaciez Evelyn et sa fille, gronda Jack.


      Son expression était effrayante.


      Cette violence n’arrangerait rien, pensa Evelyn, figée devant la scène.


      —Jack! Arrêtez!


      Il sursauta, s’apercevant soudain de sa présence.


      —Allez-vous-en, Evelyn! ordonna-t-il sans lâcher le Français.


      —Non, Evelyn, restez, dit Le Clerc d’une voix altérée, et parlez-lui de notre rencontre amicale sur la plage.


      Evelyn devint livide.


      —Jack, s’il vous plaît! Vous n’avez pas les idées claires!


      —Vous a-t-il menacée de nouveau?


      —Non! mentit-elle, aux abois.


      Jack lâcha Le Clerc et le repoussa durement. Le Français chancela mais se rattrapa au bureau de Jack. Puis il se redressa en souriant froidement.


      —Etes-vous en train de déclarer vos loyautés, Greystone?


      Sa redingote était de travers, et Evelyn tressaillit: il avait un pistolet glissé dans sa ceinture.


      Jack lui jeta un regard noir.


      —Je ne vous ai pas donné la permission de venir, Le Clerc. La prochaine fois que vous arriverez ici sans prévenir, mes hommes tireront d’abord et poseront des questions ensuite.


      —Alors vous me menacez, maintenant?


      Le Français paraissait amusé!


      —Je vous dis que cette île est à moi. Ici, je suis roi. Et si vous souhaitez me rencontrer vous êtes prié de vous arranger à l’avance.


      Les yeux de Jack étincelaient. Il jeta un bref regard à Evelyn.


      Elle savait qu’il voulait voir si elle allait réellement bien—si elle avait dit la vérité. Elle lui fit un signe de tête, consciente pourtant qu’elle n’allait pas bien, pas bien du tout.


      —Je voulais vous parler et je n’ai pas eu le temps d’organiser une rencontre à l’avance, voyez-vous.


      —On trouve toujours le temps, quand on veut, dit Jack d’un ton dur.


      —Vraiment? Peut-être devenez-vous trop suffisant dans votre façon de remplir vos devoirs, Greystone.


      Jack le regarda tout aussi froidement.


      —Je ne suis jamais suffisant, et particulièrement pas à propos de la guerre.


      —Un escadron naval vogue vers Plymouth, où trois bateaux de ravitaillement sont dans le port.


      L’expression de Jack ne changea pas. Il ne cilla pas. Il regarda lentement Evelyn.


      —Voudriez-vous nous laisser, je vous prie? Et fermez la porte.


      Elle le dévisagea, voulant savoir de quoi ils allaient discuter. De la guerre, visiblement, et peut-être de l’invasion de la France. Finalement, elle hocha la tête et sortit rapidement, refermant derrière elle. Puis, sans vergogne, elle colla l’oreille à la porte. Elle avait du mal à entendre, tant son cœur battait fort.


      —Le bruit court que l’invasion de la baie de Quiberon est imminente. Or vous m’avez dit qu’elle était prévue pour la mi-juillet. La date a-t-elle changé? demanda Le Clerc d’un ton bref.


      Le cœur d’Evelyn s’emballa.


      —J’ignore si la date a été changée. D’après mes sources, l’invasion aura lieu le 15 juillet.


      —Alors j’espère, dans votre intérêt, que vos sources sont fiables.


      —Et si elles se trompent? répliqua Jack d’un ton de défi. A votre place, je réfléchirais à deux fois avant d’émettre d’autres menaces, Victor.


      —Vous avez besoin de moi, Greystone, et votre pays, l’Angleterre, aussi. Vous êtes mieux lotis avec des hommes comme moi au pouvoir et vous le savez. Alors assurez-vous que vos sources soient sûres.


      Evelyn tendit encore l’oreille, mais il y eut un silence.


      —Je vais vérifier, dit finalement Jack. Mais je ne peux pas croire qu’il y ait des changements sans que je le sache.


      —Ah, oui. Il est vrai que vous trahissez même votre propre frère, maintenant.


      Le ton de Le Clerc était moqueur, et peut-être un peu sceptique.


      —De quoi d’autre voulez-vous parler? demanda Jack, tranchant. Parce que si vous avez fini je vous suggère de vous en aller.


      —Vous êtes un sot, Greystone, de laisser une femme vous affaiblir comme elle le fait.


      Un bruit de bottes se fit entendre—et il approchait de la porte. Evelyn s’écarta d’un bond au moment où elle s’ouvrit. Le Clerc la vit le premier et rit. Il se tourna vers Jack.


      —Vous savez, nous pouvons toujours utiliser un agent de plus, surtout une belle femme.


      Il se hâta de passer devant Evelyn, mais son sourire avait disparu. Son expression s’était faite dure et effrayante.


      Elle s’affala contre le mur tandis que Jack la saisissait par le bras.


      —Vous écoutiez à la porte! accusa-t-il.


      —Oui, et j’ai tout entendu!


      Il la tira dans la bibliothèque, claquant la porte avec colère.


      —Sapristi, Evelyn, c’est comme si vous vouliez être mouillée au point de n’avoir qu’une issue certaine, la mort!


      Elle le regarda, désorientée, puis elle se tourna, ouvrit la porte et jeta un coup d’œil dehors. Le Clerc était parti.


      —Il n’y aura pas d’invasion le 15 juillet, n’est-ce pas?


      —Je ne vous répondrai pas!


      —Est-ce que cet escadron naval fait partie de la force d’invasion? Oui ou non? Jack! Va-t-il bientôt y avoir une invasion? Nous sommes à la mi-juin, pas à la mi-juillet!


      —Si vous pensez que je vais vous révéler des secrets de guerre, vous êtes folle! Mais je vais vous dire une chose: notre idylle vient de se terminer.


      Evelyn alla en chancelant jusqu’au canapé et s’assit d’un bloc. Jack induisait Le Clerc en erreur. Ce dernier pensait que l’invasion était imminente et avait probablement raison. Et quand elle aurait lieu—avant le 15 juillet, donc—il saurait que Jack était en réalité un agent anglais.


      Il s’assit à côté d’elle et la prit contre lui.


      —Vous ne pouvez plus rester chez moi maintenant, Evelyn, pas alors que Le Clerc sait que vous êtes ici. Ce n’est pas sûr.


      Il avait raison.


      —Je n’ai nulle part où aller, dit-elle d’une voix morne.


      —Vous vous trompez. Vous pouvez retourner à Londres.


      Il sourit d’un air triste.


      —Le mandat d’arrêt contre vous a été levé il y a dix jours.


      Elle sursauta.


      —Et vous ne me l’avez pas dit?


      Venait-il de rougir? Il l’attira plus près encore.


      —Non, je ne vous l’ai pas dit. Pitt a accepté de l’annuler dès que Paget a pu lui parler.


      Il s’arrêta pour la regarder.


      —Je ne voulais pas que vous partiez, pas encore. Je ne voulais pas que cette parenthèse se termine.


      Les larmes montèrent aux yeux d’Evelyn.


      —Notre idylle est vraiment finie, alors.


      Il essuya une larme sur sa joue, puis fit passer une mèche de cheveux derrière son oreille.


      —Oui. J’en ai peur.


      C’était comme si son cœur se brisait une nouvelle fois.


      —Alors je vais retourner à Londres, fit-elle, vaincue. Et vous? Où irez-vous, Jack?


      Son regard se fit distant.


      —Qu’est-ce qui vous fait penser que j’irai quelque part?


      Oh! elle avait envie de le gifler!


      —Un escadron naval approche de Plymouth. Ira-t-il en France, ensuite? En Bretagne? Dans la baie de Quiberon?


      Il la regarda droit dans les yeux.


      —Où serez-vous, Jack, quand ils envahiront la Bretagne?


      Il l’étudia en silence. Son expression était si sombre, à présent.


      —Oh! laissez-moi deviner! Vous allez en France, bien sûr. A Quiberon! s’écria-t-elle.


      Elle le prit par les épaules.


      —N’y allez pas, Jack. Je vous en prie. Pour moi, pour ma fille. Vous en avez fait assez pour aider les rebelles. Vous en avez fait assez pour aider l’Angleterre!


      Jack resta calme.


      —Vous savez que je ne peux pas vous révéler mes plans, et que je ne le ferai pas. Mais, surtout, vous savez que je ne suis pas un lâche.


      Elle le dévisagea, un nœud douloureux au ventre. Il allait en France. Elle en était certaine.


      —Evelyn, il ne sert à rien de traîner. Faites vos bagages. Je vous emmènerai chez Julianne dès cet après-midi.


      Il se leva.


      Elle fit de même.


      —Quand irez-vous en France? Je dois le savoir, insista-t-elle.


      —Il n’y a qu’une chose que vous avez besoin de savoir.


      Il l’enlaça.


      —Je vous aime, Evelyn.

    

  


  
    
      
    


    18


    
      
        Londres—23 juin 1795


        Evelyn se tenait à la porte d’entrée, faisant un signe de la main à Aimée qui montait dans la voiture des Bedford avec Bette. Sa fille lui décocha un grand sourire, et Jolie sauta dans l’habitacle avant que le portier en livrée ne referme la portière. Aimée se rendait à Lambert Hall pour ses leçons, qu’elle continuait à prendre avec les enfants de Grenville, bien qu’Amelia vienne d’avoir son premier enfant, un garçon.


        Evelyn recula dans la maison quand le portier referma la porte. Son sourire s’estompa tandis que le malaise qui l’avait tourmentée toute la semaine depuis qu’elle était rentrée à Londres revenait, inexplicablement. Soudain, la nausée se fit si forte qu’elle faillit vomir.


        Elle pensa à Amelia et à son nouveau-né, qu’elle était allée voir chaque jour depuis sa naissance quatre jours plus tôt. Quand elle les voyait tous les deux, Amelia au lit, son bébé dans les bras, la mère et l’enfant comblés comme seuls une mère et son nourrisson pouvaient l’être, son cœur se retournait.


        Pouvait-elle être enceinte elle-même?


        Elle était devenue la maîtresse de Jack treize semaines plus tôt, exactement. Elle n’y avait pas prêté attention, mais elle n’avait pas eu de menstrues depuis la mi-mars—deux semaines et demie après les funérailles d’Henri.


        Elle ne s’était jamais attendue à avoir le bonheur d’un autre enfant, parce que Henri était trop malade pour en engendrer un. Mais elle adorait être mère et maintenant, confrontée à la possibilité qu’elle puisse être enceinte, elle était folle de joie. Elle savait qu’elle devrait probablement se préoccuper de ne pas être mariée, et du fait qu’il serait jugé scandaleux qu’elle ait pris un amant si vite après la mort de son mari, mais elle ne se souciait pas du tout de l’inconvenance de sa situation—si elle était bien dans cette situation…


        Toutefois, elle ne parvenait pas à imaginer ce que Jack pourrait faire ou penser si elle portait son enfant.


        Elle avait si peur pour lui, encore plus maintenant. Elle était certaine qu’il était en route pour la France—ou même qu’il s’y trouvait déjà. Elle se rendait chaque jour dans la chapelle de Fox Lane pour prier qu’il survive à ces intrigues et à la guerre.


        Et il lui avait enfin dit qu’il l’aimait. Cela lui semblait un miracle. Le contrebandier le plus renommé de Cornouailles—un libertin notoire—en était venu à lui rendre son amour.


        Elle n’avait même pas besoin d’y penser pour savoir qu’il n’était pas homme à se marier. Il adorait la contrebande, la mer et le danger. L’Angleterre était en guerre et contrairement à ce que l’on pensait il n’était pas un traître, mais un patriote qui refusait d’abandonner son pays, sa cause et ses amis dans cette période sombre et pleine de périls.


        Et, même si la guerre s’achevait, elle ne pouvait imaginer Jack rester tranquillement à la maison pour s’occuper des comptes du domaine ou de sa mine d’étain. Il était fait pour l’aventure, et ne renoncerait jamais au libre commerce.


        Pourtant il l’épouserait probablement, si elle-même disait oui, quand il saurait qu’elle attendait son enfant. Le monde pouvait le croire dénué de conscience, mais elle n’était pas dupe de ses airs de hors-la-loi que rien ne touche. Il était un homme droit et noble, et son sens de l’honneur et de la justice le pousserait au mariage—fût-ce pour les mauvaises raisons.


        Et cet enfant ne méritait-il pas deux parents légalement mariés, avec la légitimité que cela impliquait?


        En outre, si elle était enceinte, elle aurait maintenant deux bouches à nourrir, pas une seule. Elle aurait deux avenirs à assurer. Soudain, elle se sentit submergée. Elle n’avait pas encore discuté de la mine avec Lucas, et elle devrait peut-être le faire tout de suite. Mais Jack ne laisserait jamais son enfant manquer de quoi que ce soit, qu’ils se marient ou non, elle en était certaine.


        —Vous êtes perdue dans vos pensées! s’exclama gaiement Julianne en arrivant dans le vestibule.


        Evelyn lui rendit son sourire. Elle s’était vite aperçue que Julianne était ravie d’avoir un neveu. Elle chantonnait depuis que sa sœur avait mis au monde le petit Hal, baptisé en l’honneur de son cousin français décédé, Henri Jourdan.


        —Aimée vient de partir pour Lambert Hall, répondit Evelyn. Je ne peux toujours pas croire qu’Amelia veuille avoir une maison aussi bruyante et animée, alors que son bébé n’a que quatre jours!


        —Ma sœur est infatigable et elle adore les enfants—plus il y en a, plus c’est gai.


        Julianne s’approcha en soupirant.


        —Votre sourire a changé, Evelyn. Autrefois, vos yeux s’éclairaient. Mais depuis que vous êtes revenue vous êtes si triste…


        —Vous savez combien je suis inquiète pour Jack, dit doucement Evelyn.


        Elle souhaita presque pouvoir dire à Julianne qu’elle se croyait enceinte. Mais Jack devrait être le premier à le savoir, pas sa sœur.


        —Je sais, mais je vous ai dit et répété que mon frère est très, très intelligent, qu’il a un bateau très, très rapide, et que si quelqu’un peut semer un navire ennemi, c’est bien lui.


        Julianne lui tapota l’épaule.


        —En outre, il n’a jamais été vaincu en mer, ni dans une course ni dans une bataille.


        Il pouvait toujours y avoir une première fois… Mais Evelyn garda pour elle ce commentaire. Tout comme elle décida de ne pas faire remarquer que l’invasion aurait lieu à terre. Alors elle posa à Julianne une question familière, souvent répétée:


        —Avez-vous eu des nouvelles de lui, directement ou non?


        —Non, répondit-elle, en plissant les yeux cette fois. Qu’est-ce que vous ne me dites pas? Pourquoi êtes-vous aussi inquiète?


        Jack lui avait demandé, de façon catégorique, de ne pas parler de ses activités de guerre à quiconque, pas même à ses sœurs.


        —Je suis inquiète parce que le jour peut venir où il devra affronter ses ennemis à terre.


        Voilà, c’était dit. Le cœur d’Evelyn s’emplit de terreur. Où était-il? En France? Jusqu’ici, il n’y avait pas eu la moindre rumeur ni un mot dans les journaux sur un escadron naval anglais voguant vers la France. Elle ne savait pas si elle devait en être soulagée ou perturbée. Elle détestait ne rien savoir. Si seulement elle connaissait ses plans—s’il avait l’intention de prendre part à l’invasion de la baie de Quiberon, et quand cette maudite invasion aurait lieu!


        —Bizarrement, je ne pense pas que vous parliez du sol anglais, remarqua Julianne. Maintenant, je m’inquiète aussi. Qu’est-ce que vous ne nous avez pas dit? Evelyn, Jack est mon frère! S’il est en danger, je dois le savoir.


        Evelyn se mordit la lèvre.


        —Il m’a fait promettre de garder ses secrets, Julianne, et je crains de devoir le faire.


        Julianne l’étudia.


        —Très bien. Mais je ne peux m’empêcher d’être alarmée, maintenant, alors je vais aller trouver Lucas et découvrir ce qu’il sait—et je compte bien aller au fond de cette affaire!


        Evelyn espéra qu’elle le ferait, car alors elle aurait une confidente sans avoir rompu la parole qu’elle avait donnée à Jack.


        
          Baie de Quiberon, France

          25 juin 1795

        


        Jack avançait vite, à grandes enjambées, sa carabine à la main. Le chemin qui descendait à la plage était rocailleux et plein d’ornières, et il était plus facile de l’emprunter à pied qu’à cheval ou en chariot. C’était la fin d’après-midi, le temps était nuageux et la visibilité pas très bonne. Mais il ne ralentit pas son allure. Jusqu’ici tout allait bien, mais plus tôt il sortirait de là, mieux ce serait.


        Il respirait fort. Etre sur le sol français était toujours dangereux, et cette fois plus encore. Néanmoins il n’était pas suivi, et pour le moment l’ennemi ne l’avait pas remarqué. Toutefois, il n’y avait pas de temps à perdre. Il avait hâte d’être de retour sur son bateau.


        Il courait presque. Il venait juste de quitter Georges Cadoudal et six de ses hommes. L’armée rebelle rejoindrait l’armée anglaise et émigrée comme prévu, quand celle-ci aurait débarqué la nuit prochaine. Bien sûr, le général Hoche s’empressait de faire route à travers la Bretagne en direction de la presqu’île, Cadoudal le lui avait dit, et la veille la Marine française avait repéré l’escadron anglais dans la Manche. Mais la flotte de l’amiral Hood avait empêché les navires de guerre français d’intercepter et d’attaquer les Anglais. Ceux-ci étaient maintenant juste au large de la presqu’île, attendant les derniers ordres pour débarquer leurs troupes.


        Les rebelles étaient armés et prêts à se joindre aux effectifs du comte d’Hervilly, et ensemble ils prendraient et occuperaient la presqu’île avant de marcher à travers la Bretagne pour la libérer.


        La mission de Jack était enfin achevée.


        Des images lui traversèrent l’esprit—d’Evelyn, d’Aimée, des moments qu’ils avaient récemment passés dans son île. Bon sang, il avait envie de rentrer chez lui! Mais regagner l’Angleterre ne résoudrait pas la situation épineuse dans laquelle il se trouverait bientôt. Il pensa à Le Clerc. D’ici le lendemain, le vicomte mesurerait à coup sûr l’étendue de sa trahison.


        Il ignorait où se trouvait ce dernier. Mais il le découvrirait.


        Il n’avait qu’une ambition, pour l’instant—être à bord de son bateau où il pourrait fuir la France si nécessaire. Il s’en rendait compte à présent: cela lui serait égal de ne jamais revenir.


        Mais il ne pouvait pas rentrer en Angleterre tout de suite. La chasse avait juste commencé—et il ne pourrait retourner auprès d’Evelyn que lorsqu’il aurait trouvé Le Clerc.


        La plage était juste devant lui. Dans le crépuscule qui grandissait, il pouvait seulement distinguer son bateau noir sur la mer couleur de fer. Il porta son regard sur le rivage, là où il avait laissé le canot avec trois de ses hommes.


        Et il trébucha sous l’effet du choc.


        Il y avait six hommes—ses matelots étaient ligotés et menacés par des pistolets.


        Il entendit quelqu’un arriver derrière lui et fit volte-face, levant sa carabine et l’armant. Il se retrouva nez à nez avec trois hommes—et chacun pointait son mousquet sur lui.


        Le Clerc était derrière eux, les yeux étincelant.


        —Bonjour, Jack. J’ignorais que vous aviez un penchant pour notre beau paysage.


        —Le Clerc, répondit-il d’une voix tendue, tandis que son esprit fonctionnait à toute allure.


        Quelle ironie: il avait trouvé le vicomte! Mais la situation venait d’être tragiquement retournée. Il devait se sortir de là en parlementant, sinon il était mort et Le Clerc pourrait exercer sa vengeance sur Evelyn.


        —Quel hasard de vous rencontrer ici.


        —Il n’y a pas de hasard là-dedans, dit le vicomte en passant devant ses hommes.


        —Puis-je?


        Il tendit la main vers l’arme de Jack.


        Celui-ci, raide de tension, comprit tout de suite qu’il n’aurait guère d’autre choix que de remettre sa carabine.


        —J’ai essayé de prendre contact avec vous, Le Clerc. Vous pouvez être difficile à trouver.


        Il parlait calmement, comme s’il n’était pas sur le point d’être capturé et peut-être tué sur-le-champ.


        —Il y a un escadron naval anglais au large. Ils vont débarquer leurs troupes plus tôt que prévu. Vous devez avertir les Français au fort Penthièvre.


        —Menteur!


        Le Clerc le frappa durement à la pommette avec la crosse de son pistolet.


        —Royaliste!


        Cette fois, Jack avait vu arriver le coup et reculé d’un bond, diminuant l’impact. Néanmoins, la douleur explosa dans sa tête et il vacilla. Mais il tenait toujours sa carabine.


        —Vous vous trompez, dit-il, toujours aussi calmement. Avez-vous oublié que je suis recherché pour trahison en Angleterre? Je ne peux guère être un traître dans deux pays à la fois.


        Le Clerc fit un signe de tête à un de ceux qui se tenaient derrière Jack.


        Il pivota pour esquiver le coup, mais ce fut trop tard. Un homme se servit de son mousquet pour faucher ses jambes, et un autre mousquet s’abattit sur sa poitrine. Il s’écarta en roulant sur lui-même et tira; le Français qu’il avait visé et qui l’avait frappé en dernier tomba à la renverse, la poitrine en sang.


        De derrière, quelqu’un arracha sa carabine à Jack. Quelqu’un d’autre lui donna des coups de pied dans les côtes.


        Une autre rossée brutale s’ensuivit, tandis qu’il était roué de coups de pied et de coups de mousquet. Et finalement, quand son corps fut une masse de douleur aveuglante, l’obscurité descendit sur lui. Miraculeusement, les coups s’arrêtèrent.


        Le Clerc se pencha sur lui et murmura:


        —Nous exécutons encore les ennemis de la Révolution, mon ami. Vous avez fait une terrible erreur et maintenant vous allez payer—de votre tête.


        ***


        Laurent poussa un cri, ouvrant de grands yeux, puis prit Evelyn dans ses bras et l’enlaça joyeusement.


        Elle l’étreignit à son tour. Elle n’avait pas pu garder ses doutes pour elle; elle venait de lui dire qu’elle se croyait enceinte de trois mois.


        —Vous allez avoir un autre enfant! Mon Dieu!


        Des larmes emplirent les yeux de Laurent.


        —Je prie que ce soit vrai, dit Evelyn en s’asseyant sur le canapé de son salon.


        Elle toucha son ventre encore plat.


        —Bien sûr, j’ignore ce que fera Jack.


        —Il vous aime, madame, c’est évident. Alors il vous épousera, bien sûr!


        Elle se contenta de sourire, la main toujours posée sur son ventre. La porte du salon était entrebâillée, et Julianne apparut soudain sur le seuil. Elle se prépara à frapper poliment, mais alors son regard alla à la main d’Evelyn et à son geste vieux comme le monde.


        Evelyn se leva en souriant. Mais, en elle-même, elle était contrariée. Si elle n’était pas prudente, Julianne allait deviner qu’elle était enceinte. Son hôtesse était fine et intelligente.


        —Est-ce que je vous dérange? demanda lady Paget.


        —Vous ne pourriez jamais me déranger, répondit sincèrement Evelyn.


        Toutefois, l’attitude de Julianne était assez grave.


        —Julianne?


        —J’ai des nouvelles de la guerre et je sais que vous voudrez être la première à les connaître.


        Elle s’avança vivement et passa un bras autour d’Evelyn.


        —Vous m’effrayez! C’est Jack? Vous avez des nouvelles de lui? Est-ce qu’il va bien? s’écria-t-elle, son cœur se serrant horriblement.


        —Nous ne savons rien de lui. Mais, Evelyn, une force anglaise composée de nos soldats et d’émigrés, et conduite par le comte d’Hervilly, a envahi la presqu’île de Quiberon.


        Evelyn dut s’asseoir.


        —Vous êtes blanche comme un linge! s’écria Julianne en s’asseyant à côté d’elle. Pourquoi cette nouvelle vous frappe-t-elle autant?


        —Jack pourrait être avec eux, parvint à articuler Evelyn, emplie de crainte.


        Julianne ouvrit de grands yeux.


        —Quand vous êtes arrivée ici en avril, vous nous avez dit que vous aviez surpris Jack parlant d’une invasion de la France. Il parlait de cette opération?


        Evelyn hocha la tête.


        —Je l’ai supplié de me dire s’il en ferait partie—il a tout simplement refusé de me répondre!


        Julianne était très pâle aussi, maintenant. Elle prit la main d’Evelyn et la serra fort.


        —Eh bien, dit-elle finalement, mon frère peut être intrépide, mais il est aussi un homme d’expérience. S’il est là-bas, il survivra aux intrigues auxquelles il est mêlé. Je n’en doute pas.


        Elle était ferme.


        —Il y a autre chose, murmura Evelyn.


        Julianne sursauta, raide d’anxiété.


        —Il a dit aux Français que l’invasion aurait lieu le mois prochain. Maintenant, ils savent qu’il n’est pas leur espion. Ils savent qu’il les a délibérément induits en erreur—et trahis.


        Julianne se leva brusquement.


        —Lucas doit être au courant. Mon Dieu, pourquoi ne m’a-t-il rien dit? Je veux tout savoir!


        Elle se dirigea vers la porte, puis se retourna.


        —Evelyn? Je vous aime autant que si vous étiez vraiment ma sœur.


        Evelyn se demanda d’où venait cette déclaration.


        —Moi aussi.


        —Bon. Alors vous devez me dire la vérité: êtes-vous enceinte?


        
          Fort Penthièvre, baie de Quiberon

          30 juin 1795

        


        S’asseoir était douloureux.


        Jack y parvint en retenant des plaintes et en tenant ses côtes—qui étaient bel et bien cassées, cette fois. Sa tête lui faisait mal aussi, ainsi que d’autres parties de son corps. Il avait été sauvagement battu pour sa trahison, mais il était toujours vivant.


        Toutefois, il ne se faisait pas d’illusions. Il allait être exécuté pour ses crimes contre la république, car même s’il y avait un procès, ce serait une parodie de justice. Le Clerc avait été très clair sur ce point.


        Et maintenant il était en prison en France.


        Son cœur frémit, d’une vraie peur—un sentiment auquel il n’était pas habitué. Les Français l’avaient capturé, et à moins qu’il ne s’évade il serait guillotiné comme espion.


        Espérer être sauvé était vain. Certes, si son équipage avait décidé de partir sans lui, Lucas et Warlock savaient probablement déjà qu’il avait été pris, et ce fort était l’endroit évident où venir le chercher. Mais d’un autre côté il était peu probable que son bateau ait accosté; le cotre et l’équipage étaient sans doute détenus par les Français. Si tel était le cas, il se passerait peut-être des jours ou des semaines avant que son frère et son oncle ne comprennent qu’il était un prisonnier de guerre, destiné à la guillotine. Or il ne pensait pas avoir beaucoup de temps—ce matin-là encore, un geôlier lui avait dit en ricanant que ses jours étaient comptés.


        Jack alla en boitant jusqu’à la petite lucarne munie de barreaux de sa cellule. De là, il regarda au loin la plage et la baie. L’après-midi était clair et ensoleillé, des mouettes tournoyaient dans le ciel, et la baie était déserte. L’escadron naval anglais n’était pas en vue; pas de là, en tout cas.


        Non, il ne pensait pas qu’un sauvetage soit probable.


        Il avait déjà tenté de soudoyer deux gardes avec la promesse d’une fortune en or, mais en vain. Il avait tenté sa chance avec chacun, individuellement, à voix basse, au moment du repas. Le premier lui avait craché à la figure et s’était moqué de lui; le deuxième s’était mis à chanter La Marseillaise…


        Une tentative de corruption était dangereuse—il pouvait être dénoncé aux autorités, ce qui ne ferait que précipiter son sort. Donc il avait commencé à penser à une évasion.


        Et il n’y avait qu’un moyen de sortir de cette prison—par la porte de sa cellule. Chaque jour, deux gardes venaient le matin et le soir apporter un morceau de pain et une bouillie infestée de vermine. Ils étaient armés et utilisaient un judas pour glisser le plateau aux prisonniers. Jusqu’ici, durant les cinq jours où il avait été incarcéré, il avait identifié six gardes différents.


        Il avait déjà décidé qui étaient les deux plus vulnérables. Le plus jeune de ces deux-là était visiblement perturbé par les combats qui avaient lieu à proximité; il était mince, d’apparence faible et même quelque peu efféminé. Jack l’avait entendu parler. Il venait visiblement d’une bonne famille, et la malchance avait sans doute voulu qu’il se retrouve dans l’armée républicaine, comme gardien de prison.


        Son collègue était d’âge moyen et très gros. Il se mouvait lentement, et Jack était certain que c’était dû à l’arthrite ou à une blessure qui s’ajoutait à son obésité.


        Il pensait qu’il serait facile de saisir le plus jeune par-derrière, une fois qu’il aurait glissé le plateau dans la cellule et se détournerait, et de lui mettre un couteau sous la gorge. Une évasion réussie dépendrait alors d’une dose de chance—à savoir si le deuxième garde accepterait de remettre ses armes pour sauver la vie de son camarade.


        Jack avait bien conscience qu’il était dans une situation désespérée. Mais si le second garde pouvait être forcé à lâcher ses armes, il savait qu’il pourrait obtenir que le plus jeune ouvre sa cellule. La nuit précédente, il avait parlé à l’homme qui se trouvait dans la cellule voisine. Le prisonnier—un Français brun et mince qui était un rebelle chouan capturé—était disposé à l’aider.


        Le plan était simple. Une fois que le gros garde aurait rendu les armes et que la cellule serait ouverte, Jack assommerait les deux geôliers et relâcherait tous les prisonniers de sa rangée. Dans le chaos qui s’ensuivrait, il enfilerait l’uniforme du jeune garde et trouverait un moyen de s’échapper.


        Il n’y avait aucune raison de repousser leur tentative d’évasion plus tard que ce soir-là. Il reverrait Evelyn, il se l’était juré.


        Il continua à contempler les eaux tranquilles de la baie. Mais il était inquiet. Il priait que Le Clerc ait abandonné ses velléités de vengeance contre Evelyn, maintenant qu’il était son prisonnier. Il fallait espérer qu’il soit plus préoccupé par l’invasion rebelle…


        Toutefois, Jack devait rentrer la retrouver, et pas seulement pour la protéger. Il ne pouvait plus nier l’intensité de ses sentiments pour elle. Il n’avait pas été facile de lui dire ce qu’il éprouvait, juste avant de la ramener de Looe Island à Londres. Mais lui déclarer son amour était soudain apparu comme une évidence. Il ne pouvait tout simplement plus le cacher.


        Il savait maintenant qu’il était tombé amoureux d’elle dès la première fois, en la voyant, cette nuit-là à Brest, quand elle était apparue sur les quais au beau milieu de la nuit, cherchant un moyen de sortir de France. Elle s’était montrée si forte et si courageuse, alors. Elle était aussi forte et aussi courageuse maintenant.


        Et elle méritait une vie heureuse, après tout ce qu’elle avait enduré. S’il sortait un jour de cette prison—s’il sortait un jour de France—, il voulait être celui qui lui donnerait cette vie. Il s’interrogea sur lui-même. Il pouvait à peine croire ses propres pensées! Il était un aventurier, un contrebandier, un espion. Mais, dans l’obscurité de sa cellule, il ne ressentait pas l’appel du danger comme d’habitude. A la place, il ne pouvait penser qu’à Evelyn, à Aimée, se dire à quel point elles avaient besoin de quelqu’un qui serait là pour elle…


        Une guerre comme celle-ci pouvait continuer pendant dix ou même vingt ans encore. Il le savait. Ces guerres-là étaient toujours menées au nom de la liberté, mais elles apportaient à la place la destruction et la tyrannie. Il saisit soudain les barreaux de la lucarne. Il était bel et bien emprisonné par cette guerre, maintenant. Car, même s’il échappait aux Français, serait-il réellement libre, s’il continuait à travailler pour Warlock? Souhaitait-il vraiment passer les prochaines années à semer deux Marines et à se jouer à la fois des Français et de son chef de réseau anglais? Alors qu’Evelyn avait besoin de lui?


        Alors qu’il avait besoin d’elle?


        Et brusquement il se raidit en entendant des pas dans le corridor, à l’extérieur de sa cellule. Il ne voulut pas le croire. Venaient-ils pour l’exécuter maintenant? Quand il projetait de s’évader la nuit prochaine?


        Jack se tourna lentement—et vit Le Clerc qui se tenait devant la grille.


        —Bonjour, mon ami. J’ai quelques questions à vous poser.


        Il y avait un garde avec lui, un trousseau de clés à la main. Le regard de Jack passa des clés à Le Clerc, tandis que son cœur s’emballait. Inutile de rêver. Il ne pensait pas qu’il serait questionné poliment; il serait plutôt torturé avec brutalité. Et ce garde avait les clés de sa cellule…


        Un coup de canon retentit.


        Dans le calme de l’après-midi, ce bruit était un vrai choc. Et il était très proche. Jack sursauta, comme Le Clerc.


        Puis il y eut d’autres explosions, encore et encore, suivies des cris et des hurlements d’une armée d’invasion, ainsi que des coups de feu des mousquets.


        A l’intérieur de la prison, des cloches se mirent à sonner, rapidement, pour donner l’alerte—un son que même un enfant aurait reconnu.


        —Le fort est attaqué! s’écria Le Clerc, pâlissant.


        Jack vit la peur dans ses yeux.


        —Il faut que je sorte d’ici!


        Le vicomte fit volte-face, le garde se tourna d’un bloc pour le suivre des yeux—et alors Jack le saisit à travers les barreaux de sa cellule, d’instinct, les deux mains nouées sur son cou. L’homme poussa un cri étranglé et commença à s’étouffer.


        Le Clerc les regarda un instant avec terreur, puis s’enfuit dans le corridor.


        —Pierre!


        Jack appela son voisin à la rescousse, car il avait eu la bonne fortune de saisir le garde juste entre leurs deux cellules.


        Le chouan se tendit en avant, riant, et prit le pistolet passé dans la ceinture du garde. Puis il le pointa sur la tempe de l’homme.


        —Ouvrez ma cellule, ordonna Jack alors que d’autres coups de canon résonnaient, que des mousquets tiraient, que des chevaux hennissaient et que des hommes criaient.


        La bataille semblait avoir lieu juste sous sa fenêtre, ce qui signifiait que le fort était assiégé.


        Le garde enfila sa clé dans la serrure et ouvrit la porte de la cellule de Jack.


        Jack sortit, lui prit son mousquet et le frappa à la tête. Il s’effondra. Il ouvrit sans attendre la cellule de Pierre et celle d’en face.


        —Finissez, dit-il en lui tendant les clés, avant de courir regarder par la lucarne.


        Les troupes anglaises étaient massées en bas des murailles du fort, une mer de rouge qui combattait les Français en bleu. Et au milieu de la bataille, flottant haut, il y avait la croix rouge de Saint-Georges au-dessus de la croix blanche de Saint-André. Son regard se porta sur l’officier monté sur un cheval noir qui se trouvait sous les couleurs anglaises. Il se battait pour avancer et ralliait ses hommes en même temps.


        —C’est d’Hervilly, dit Jack. Et si je ne me trompe pas ils vont prendre le fort.
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        Londres, 10juillet 1795


        Chaque jour qui passait était comme une éternité, maintenant. Les troupes émigrées, conduites par le comte d’Hervilly, avaient envahi la baie de Quiberon. Tout Londres attendait les nouvelles quotidiennes de la guerre en retenant son souffle—les forces britanniques qui prenaient le fort, puis les combats qui se déroulaient entre les deux armées, les rebelles avançant, les Français qui contre-attaquaient…


        Mais ces deux dernières semaines, il n’y avait eu aucune nouvelle de Jack.


        Evelyn était assise dans le salon du rez-de-chaussée, seule, blottie sur un canapé. Elle ne pouvait pas lire ni broder. Elle avait le cœur si serré—craignant que Jack ne soit mort. Quelle autre explication pouvait-il y avoir à ce terrible silence?


        —Bonjour, Evelyn.


        Et, même si elle connaissait maintenant le timbre de voix de Lucas, il ressemblait tant à celui de Jack que lorsqu’elle leva les yeux, son cœur battit à grands coups dans sa poitrine. Il se tenait sur le seuil, son bicorne à la main, esquissant un sourire. Julianne était avec lui.


        Evelyn se leva lentement. Elle ne pouvait plus le cacher: elle était enceinte—probablement de quatre mois, ou pas loin.


        —Lucas!


        Elle l’interrogea du regard. Il n’était pas un homme expressif, et il était difficile de dire s’il était troublé ou simplement grave.


        Il pénétra dans la pièce et lui prit les mains avec chaleur.


        —Comment allez-vous? demanda-t-il doucement.


        Maintenant, toute la famille et les deux maisonnées étaient au courant de son état; elle comprit tout de suite que Julianne lui avait soit écrit, soit annoncé la nouvelle quand il était arrivé.


        —Pour ce qui est de cet enfant, je vais bien. Mais je suis terriblement inquiète pour Jack.


        Il passa un bras autour d’elle.


        —Jack est bien vivant.


        Elle poussa un cri, ivre de soulagement, puis s’empressa de serrer Lucas contre elle, le visage contre son torse. Elle lutta contre les larmes, en vain. La grossesse la rendait émotive. Elle leva vers lui des yeux humides.


        —Vous en êtes certain?


        —J’ai été averti indirectement, Evelyn. Mais oui, j’en suis certain.


        Son sourire fut bref, mais rassurant. Toutefois, il jeta à Julianne un coup d’œil étrange, interrogateur.


        —Qu’est-ce qui ne va pas? s’écria Evelyn tandis que celle-ci s’avançait. Qu’est-il arrivé? Où est Jack?


        —Nous ignorons où il se trouve en ce moment, dit Julianne d’un ton apaisant. Evelyn, il a été capturé pendant l’invasion. Il a été brièvement en prison.


        Evelyn dut s’asseoir. Jack avait été capturé par les Français—et s’il avait séjourné en prison, c’est qu’ils savaient à présent qu’il n’était pas leur agent.


        Le Clerc devait le savoir aussi.


        Etaient-ils tous les deux en danger, maintenant?


        —Il a passé cinq jours emprisonné au fort Penthièvre, expliqua Lucas en s’asseyant à côté d’elle. Le fort a été libéré par nos troupes et les rebelles—Jack est sorti à ce moment-là.


        —Dieu merci, dit-elle dans un souffle. A-t-il été blessé?


        —Nous l’ignorons, répondit Lucas. Mais j’ai de bonnes nouvelles: Victor La Salle, le vicomte Le Clerc, a été grièvement blessé lors de la prise du fort. Il est mort il y a quelques jours.


        Evelyn frémit. Elle ne pouvait souhaiter la mort de personne, mais Le Clerc avait eu l’intention de se servir d’elle et d’Aimée contre Jack, et elle avait cru à ses menaces.


        —Je ne peux pas le regretter, murmura-t-elle enfin.


        Julianne passa un bras autour d’elle.


        —Personne ne s’attend à ce que vous le regrettiez, Evelyn. Au moins, nous n’avons plus à nous inquiéter de Le Clerc, maintenant.


        L’esprit d’Evelyn s’emballa. Jack savait-il que le vicomte était mort? Juste ciel, elle l’espérait! Et, au moins, Jack était libéré.


        —Pourrait-il être encore en France? demanda-t-elle. Il y a tant de combats qui continuent—je n’arrive même pas à suivre les nouvelles! Un jour les rebelles semblent gagner, le lendemain nous apprenons une victoire française. Est-ce qu’il resterait pour aider les rebelles, qui sont ses amis?


        Lucas hésita.


        —Cela se pourrait. Mais il a pu aussi rentrer à Looe Island.


        —Non.


        Elle secoua la tête et se leva.


        —Il viendrait d’abord me rejoindre, j’en suis certaine.


        Julianne lui prit le bras.


        —Mais il n’est pas au courant pour le bébé. Et ses hommes ont leurs familles à Looe.


        —Pouvons-nous envoyer un message?


        Lucas lui tapota l’épaule.


        —Je pars pour la baie de Quiberon. J’ai l’intention de m’arrêter brièvement sur l’île. Si vous voulez écrire un billet, pourquoi ne pas le faire maintenant? Si Jack est là, je le lui donnerai.


        —Et s’il n’est pas là?


        —Alors je le verrai sûrement en France.


        Et soudain Evelyn eut l’intuition qu’il était toujours là-bas—il n’abandonnerait jamais les troupes émigrées et les rebelles maintenant. Il serait au milieu des combats, se battant à leur côté pour leur liberté. Il y serait non seulement parce qu’il était intrépide de nature, et passionnément attaché au danger, mais aussi parce qu’il était un homme d’honneur, un patriote, un héros.


        Elle ferma les yeux. S’il rentrait vivant, ce serait bien suffisant et elle ne lui demanderait rien de plus. Puis elle regarda Lucas.


        —Quand vous le trouverez, dites-lui que je l’aime.


        Il sourit.


        —Je le ferai, mais je suis sûr qu’il le sait déjà.


        ***


        Les jours passaient avec une lenteur torturante. Le cœur en berne, Evelyn regardait par la fenêtre d’un salon de Lambert House. Dehors, dans les jardins, Aimée jouait à s’attraper avec William et John, les fils de Grenville, et Jolie courait autour d’eux. Dans un moment, ils iraient tous aux écuries pour monter les poneys du comte de SaintJust.


        Elle ne pouvait pas sourire. La peur, l’appréhension ne la quittaient pas. Lucas leur avait envoyé un bref message une semaine plus tôt: Jack n’était pas à Looe Island. De fait, il n’avait pas été chez lui depuis la troisième semaine de juin. Evelyn n’en avait pas été surprise. Bien sûr qu’il n’était pas là; il était dans la baie de Quiberon, forcément.


        Si elle n’avait pas eu une enfant dont elle devait s’occuper, elle aurait crié et hurlé, elle aurait tempêté, et se serait emportée, se laissant devenir folle. Mais Aimée ne devait surtout pas deviner à quel point elle était effrayée. Et Evelyn devait également se soucier de son enfant à naître.


        En outre, ni Amelia ni Julianne ne la laissaient longtemps seule. Les deux sœurs se rappelaient les époques de leurs vies où elles avaient été séparées de leurs maris pendant la guerre, et elles savaient ce que c’était que de vivre avec la peur de l’inconnu. Elles se montraient déterminées à la distraire par tous les moyens. Chaque jour, elle se rendait avec Julianne, Jacqueline et Aimée à Lambert House, et chaque soir il y avait un dîner en famille. Si elle se retirait dans sa chambre pour être un moment seule, on frappait à sa porte, et Amelia ou Julianne venait lui demander si elle allait bien.


        Elle ne s’en offusquait pas. Elles étaient devenues si proches. Elle savait que ses amies souhaitaient seulement la réconforter et la rassurer—même si la tâche était impossible.


        Parce que l’invasion avait échoué.


        Les Français avaient repris le fort Penthièvre, et la nouvelle avait choqué Londres. Pire encore, les émigrés anglais et les rebelles chouans avaient été mis en déroute. Des milliers étaient morts ou avaient été capturés, et des milliers d’autres avaient été repoussés des plages dans la mer. Des vents violents avaient empêché la Marine anglaise de sauver les soldats.


        Comme elle haïssait cette maudite guerre!


        Elle en était malade, parce qu’elle savait que Jack était parmi les rebelles. A présent, elle ignorait s’il avait été capturé, ou même s’il était vivant.


        
          Looe Island, 3août 1795


          Jack entra lentement dans sa chambre, en boitant, et arracha sa chemise sale et ensanglantée. Il était si harassé qu’il pouvait à peine tenir debout, et il s’affala dans un fauteuil pour retirer ses bottes.


          Il les jeta à travers la pièce. Puis il s’avachit dans le fauteuil, les yeux fermés, immobile.


          Des images des différentes batailles auxquelles il avait participé à terre revinrent l’assaillir—des hommes en bleu et en rouge se frappant avec leurs baïonnettes, le sang qui giclait, des hommes qui hurlaient pendant que les canons tonnaient, que la fumée emplissait l’air, que les chevaux hennissaient de terreur…


          Oublierait-il jamais ces combats dans la presqu’île?


          La nuit, il rêvait des blessés et des mourants, et le jour ces images horribles continuaient de le hanter.


          Il rouvrit les yeux et regarda fixement à travers la chambre, mais il ne voyait pas son lit à baldaquin ni les autres meubles.


          Aidez-moi! Aidez-moi!


          Ils étaient ballottés dans l’océan battu par les vents, agitant frénétiquement les bras, appelant à l’aide en hurlant. Des dizaines de têtes et des dizaines de bras, c’était tout ce que l’on pouvait voir des troupes qui se noyaient, implorant d’être sauvées. C’était un spectacle épouvantable, qui resterait à jamais gravé dans sa mémoire.


          Brusquement, Jack tressaillit et se força à reprendre pied avec la réalité. Il s’obligea à identifier les meubles de sa chambre, un à un. Mais, tandis qu’il fixait son lit sombre avec sa courtepointe rouge et dorée, il vit encore ces têtes qui ballottaient et ces bras qui s’agitaient… Ces souvenirs atroces le poursuivraient-ils jusqu’à sa mort?


          Des larmes brûlantes lui montèrent aux yeux.


          Il avait mis les voiles pour l’Angleterre, après être resté le long des côtes françaises pour aider à l’invasion. En fin de compte, il était arrivé juste à temps pour sauver cent trois hommes qui se noyaient, pour la plupart des émigrés, mais aussi quelques anciens prisonniers de guerre français. Il aurait souhaité en sauver davantage, mais le temps qu’il tire le dernier survivant à bord, l’océan était devenu silencieux, les appels à l’aide avaient cessé, et quand il avait regardé l’étendue d’eau il ne restait plus personne…


          Il avait une terrible envie de pleurer.


          Bon sang, il était si écœuré, si fatigué de la guerre et de la mort!


          Il se leva, maudit la douleur dans son genou et boita jusqu’au bureau pour se verser une boisson forte. Il avait pris part à d’autres batailles, autrefois, mais il n’avait jamais rien planifié et ne s’était jamais battu pour une cause comme celle-ci. Il avait vraiment cru qu’ils pourraient libérer la Bretagne des Français. A la place, des milliers de soldats étaient morts, autant avaient été capturés, et le général Hoche écumait le pays, exerçant sa vengeance sur tous ceux qui étaient associés aux chouans.


          Il vida d’un trait le verre de cognac. Au moins, Le Clerc était mort. Son «chef» français n’avait pas survécu aux blessures reçues lors de la première attaque contre le fort Penthièvre. Jack était passé en courant près de lui en quittant sa prison. Il avait jeté un regard au vicomte, qui gisait en sang par terre, touché à la poitrine, et s’était douté qu’il ne s’en tirerait pas.


          Il n’avait éprouvé ni satisfaction ni remords. Il n’avait rien ressenti du tout, sur le coup, mais maintenant il était heureux que la sale besogne de tuer son ennemi lui ait été épargnée.


          Son ennemi, et celui d’Evelyn.


          La main tremblante, il se servit un autre verre. Il ne s’était pas passé un jour durant ce mois infernal sans qu’il ne pense à Evelyn et à Aimée, sans qu’il ne soit conscient de la profondeur de son amour pour elles et de son envie de les revoir. En cet instant, il aurait donné son âme pour tenir Evelyn dans ses bras et la serrer contre lui.


          Il continuait à trembler. Les cauchemars à propos des batailles et des hommes qui se noyaient étaient terribles, mais il faisait aussi d’autres rêves: il rêvait qu’il était en prison. Presque chaque nuit, il était piégé derrière des murs de pierre et des barreaux en fer, avec le bruit des canons qui explosait tout autour. Dans ces cauchemars, il savait qu’il n’échapperait jamais aux prisons françaises et aux guerres. Le Clerc venait le narguer. Warlock aussi.


          Il était furieux, frustré et désespéré. Il suppliait d’être libéré pour pouvoir rejoindre Evelyn. Mais personne ne répondait à ses prières. A la place, il se réveillait, conscient que même s’il n’était plus derrière des barreaux il était toujours prisonnier de la guerre, et cela l’ébranlait jusqu’à la moelle.


          On disait que la guerre changeait un homme. La prison aussi. L’une des deux était déjà suffisamment atroce. Les deux, c’était de la folie pure.


          Il n’aurait su dire comment c’était arrivé, mais il en avait fini—avec la guerre, avec Warlock, avec l’espionnage. Il ne prendrait plus jamais sa vie ou sa liberté pour acquises. Et il ne voulait plus jamais être un prisonnier de guerre non plus.


          Il avait donné à l’Angleterre tout ce qu’il avait—il lui avait presque donné sa vie. Et pour quoi? A lui seul il ne pouvait pas sauver l’Europe de la Révolution française. Il avait fait de son mieux pour jouer son rôle dans l’effort de guerre; que quelqu’un d’autre sauve l’Angleterre et ses alliés des Français, maintenant! Tous ceux qui étaient comme lui impliqués dans le monde de l’espionnage savaient qu’il s’était joué des Français, alors il ne servait plus à rien à Warlock comme agent double. Il ne pouvait pas y avoir de meilleur moment pour tirer sa révérence.


          Et, même si c’était une mauvaise période pour arrêter l’espionnage, il n’en avait cure.


          Ce qui lui importait, c’étaient Evelyn et sa fille.


          Jack pivota lentement. Il recula presque en voyant son reflet dans le miroir: il n’était pas rasé, il était meurtri, roué de coups, sans chemise. Il avait l’air aussi peu recommandable qu’un pirate du XV esiècle. Il n’avait pas l’apparence d’un gentleman, ou d’un homme assez bon pour la comtesse d’Orsay.


          Elle était une grande dame. Il n’était qu’un contrebandier et un vaurien.


          Mais il était un vaurien de contrebandier qui serait bientôt libre. L’amiral Hood le considérait comme un héros. Il l’avait invité à dîner à bord du navire amiral de la flotte de la Manche après le sauvetage des hommes qui se noyaient. Jack avait accepté.


          Et cette invitation était sans nul doute la meilleure opportunité qui ce soit jamais présentée à lui. Ils avaient bu beaucoup de vin et partagé un grand nombre d’histoires et de secrets. Jack avait presque tout dit à Hood sur le double jeu qu’il avait mené. Il avait aussi fait remarquer que le gouvernement anglais avait mis sa tête à prix. Hood avait été furieux.


          Et il lui avait promis qu’il serait de nouveau un homme libre, et ce avant la fin de l’été. Il avait déclaré qu’il en faisait une affaire personnelle.


          Jack contempla son reflet sale et dépenaillé. Il ne s’était jamais soucié de ce mandat d’arrêt, jusqu’à dernièrement. Pendant longtemps, il avait apprécié la gloire d’être recherché non par un gouvernement, mais par deux. Cela avait été un jeu amusant, d’éviter les autorités des deux côtés de la Manche…


          Et il savait exactement quand il s’était lassé de ce jeu idiot; quand cela avait commencé à le gêner, quand c’était devenu frustrant: le jour où le capitaine Barrow était venu le chercher à Roselynd, quelque chose en lui avait craqué. La seule envie qu’il avait—et qu’il avait eue depuis le début —, c’était de protéger Evelyn, et non de lui faire courir plus de danger.


          La vérité, c’était qu’il voulait redevenir un homme libre—il voulait être débarrassé de ce maudit mandat d’arrêt. Il voulait pouvoir aller à Londres, rendre visite à ses sœurs et à leurs enfants quand il le souhaitait. Il voulait pouvoir se rendre à Cavendish Square, où son frère résidait souvent, comme n’importe qui. Il avait même envie de retourner au manoir de Greystone, la demeure de sa famille, afin de lui rendre sa gloire d’antan.


          Des générations de Greystone, hommes et femmes, avaient été des contrebandiers. Le manoir avait été construit voilà longtemps au-dessus de la crique de Sennen, parce que c’était l’endroit parfait à partir duquel faire de la contrebande entre l’Angleterre et la France. Il restait un refuge idéal.


          Il en avait peut-être fini avec l’espionnage, mais la contrebande était sa vie. Il ne pouvait pas plus renoncer au libre commerce et à sa vie en mer qu’il ne pouvait renoncer à Evelyn. Mais, s’il devenait un homme libre, Evelyn voudrait-elle vraiment rester avec lui? Voudrait-elle s’embarquer dans un avenir commun? Envisagerait-elle d’être l’épouse d’un contrebandier?


          Son cœur tambourinait. Elle lui manquait désespérément, et il avait un besoin terrible d’être avec elle, de la tenir dans ses bras, de lui faire l’amour et d’oublier l’enfer de la guerre. Il marcha jusqu’au petit coffret de bois posé sur le secrétaire de sa chambre et l’ouvrit. Le collier de rubis qu’Evelyn lui avait donné pour payer son passage en Angleterre, quatre ans plus tôt, était à l’intérieur.


          Il ne l’avait jamais vendu. Il l’avait enfoui avec d’autres objets de valeur dans l’une des grottes utilisées par des générations de Greystone, dans les falaises au-dessous du manoir. A l’époque, il n’y avait guère pensé, il l’avait simplement mis de côté. A présent, avec le recul, il savait qu’il n’avait pas vendu le collier parce qu’il s’était épris d’Evelyn dès le début.


          Il lui avait fallu un jour de plus pour aller le chercher dans la crique de Sennen, et un autre jour pour revenir à Looe Island. Il espérait qu’Evelyn comprendrait son geste lorsqu’il lui rendrait le collier. Il espérait qu’elle serait transportée quand il le lui apporterait—quand elle saisirait qu’il n’avait jamais pu s’en séparer.


          Jack referma lentement le couvercle. Evelyn était une femme très intelligente. Il savait qu’elle pouvait trouver bien mieux que lui. Et elle devait penser à Aimée. Elle l’aimait, mais, après tout ce qui s’était passé, accepterait-elle encore qu’il la courtise?


          Au diable les hésitations! Il avait la ferme intention de faire tout ce qu’il faudrait pour la convaincre de devenir sa femme.


          ***


          Evelyn s’arrêta avant de monter dans la voiture des Bedford, Aimée, Julianne, Jacqueline et les deux nurses derrière elle. Ce jour-là, Julianne avait décidé qu’elles emmèneraient les enfants pique-niquer dans le parc, en sautant leurs leçons de lecture et d’arithmétique. Amelia devait les rejoindre à Hyde Park avec Will, John, sa toute jeune belle-fille Lucille et le bébé.


          Cela promettait d’être un magnifique après-midi. Mais Evelyn n’avait pas envie d’y aller. Elle ne pensait pas pouvoir feindre le bonheur un moment de plus. Une liste de survivants avait été affichée à l’Amirauté et elle savait que le nom de Jack n’y figurait pas. Maintenant, elle attendait que Lucas obtienne des informations secrètes—une liste des prisonniers anglais se trouvant toujours en France. C’était le dernier espoir auquel elle pouvait encore s’accrocher.


          Evelyn marqua un temps d’arrêt. Un petit cabriolet tiré par un seul cheval bai venait de tourner dans l’allée. C’était une voiture de louage, manifestement.


          —Dom doit avoir un visiteur, dit Julianne d’un ton enjoué. Aimée, Jackie, montez ou nous allons commencer notre pique-nique à l’heure du dîner!


          Evelyn restait paralysée en regardant le véhicule qui approchait. Un gentleman était assis à l’arrière, portant un chapeau et une redingote sombres. Elle ne pouvait tout simplement pas détacher les yeux de lui.


          Il était grand, élégamment vêtu, mais, lorsqu’il se leva pour descendre, elle distingua ses cheveux dorés sous son bicorne de feutre noir. Et il regardait avec intensité vers elle.


          Jack. C’était Jack!


          Il devait y avoir une erreur, se dit Evelyn tandis que ses pensées s’affolaient. Ce ne pouvait être que Lucas. Jack ne conduirait pas un véhicule ouvert en ville, ou n’apparaîtrait pas chez sa sœur d’une façon aussi décontractée, en plein jour!


          Il sauta à bas de la voiture, sans la quitter des yeux.


          Oh, mon Dieu! Non, elle ne s’était pas trompée!


          —Jack! cria-t-elle dans un souffle.


          Il vint à elle à grands pas décidés et la prit dans ses bras avant de l’embrasser sur la bouche avec ardeur.


          Elle se mit à pleurer. Elle s’accrocha à lui, fermement, pendant qu’il l’embrassait encore et encore.


          Finalement, il interrompit leurs baisers.


          —Bonjour, Evelyn.


          Il avait la voix rauque—et ses yeux brillaient de larmes.


          Elle prit son visage entre ses mains.


          —Vous êtes vivant! Vous êtes rentré!


          Sa vision était brouillée par les larmes.


          —Je suis vivant…


          Il lui sourit.


          —Je suis rentré.


          Il passa un bras autour d’elle, la tint contre lui et sourit à sa sœur.


          Julianne courut à lui et l’étreignit, puis s’écria:


          —Que fais-tu debout au beau milieu de mon allée, comme ceci?


          —Nous devrions sûrement nous hâter de rentrer? renchérit Evelyn.


          Mais quand elle croisa le regard gris de Jack, quand elle vit la douceur dans ses yeux, tant d’espoir l’envahit! Que se passait-il? Jack ne resterait jamais dehors ainsi en étant un hors-la-loi!


          —Nous n’avons à nous précipiter nulle part.


          Il se tourna et sourit à Aimée.


          —Bonjour, Aimée. Appréciez-vous votre séjour en ville?


          Aimée hocha la tête avec un grand sourire.


          Julianne s’avança.


          —Pourquoi ne rentres-tu pas avec Evelyn, Jack, et j’emmènerai les enfants au parc, comme prévu.


          Elle lui décocha un regard direct.


          —Je suis si heureuse que tu sois sain et sauf—et de retour, enfin.


          Il lui sourit.


          —Moi aussi.


          Evelyn restait abasourdie, sous le choc. Son cœur tambourinait, et son esprit ne fonctionnait quasiment pas. Elle se précipita vers Aimée.


          —Cela ne te fait rien si je reste à la maison, aujourd’hui? Aimée, j’ai tant à discuter avec M.Greystone!


          Sa fille la regarda, solennelle.


          —Cela ne me fait rien, maman. Je sais que vous l’aimez.


          Evelyn sursauta, sincèrement surprise.


          —Ai-je été si transparente?


          Aimée sourit.


          —Il est si beau… Et je l’aime beaucoup, moi aussi.


          Evelyn la serra dans ses bras et l’aida à monter en voiture. Elle avait vivement conscience de Jack qui se tenait derrière elle, et à présent elle avait une centaine de questions à lui poser! Le cocher passa devant elle pour porter les bagages de ce dernier. Julianne fut la dernière à monter. Evelyn lui pressa la main, au bord des larmes.


          —Il est de retour.


          Son amie avait elle aussi les yeux humides. Elle sourit et l’embrassa sur la joue.


          —Il est de retour et je suis si heureuse pour vous deux!


          Evelyn recula tandis que le valet refermait la portière. Aussitôt, Jack lui prit la main. Elle se tourna et, derrière eux, la voiture des Bedford démarra.


          —Est-ce un rêve?


          —Non, fit-il en ne la quittant pas du regard.


          —Jack! Que s’est-il passé? Vous n’utilisez jamais la porte d’entrée!


          Il se mit à sourire, d’un sourire qu’elle ne lui avait jamais vu.


          —Le mandat d’arrêt a été levé, Evelyn. Je suis un homme libre.


          Elle poussa un cri, ravie. Il passa un bras autour d’elle et la fit entrer dans la maison.


          —Vous êtes libre! murmura-t-elle. Oh! mon Dieu! J’espérais que vous seriez libre un jour, mais je n’aurais jamais rêvé que cela arrive aussi vite!


          —Nous devons en remercier l’amiral Hood, dit doucement Jack tandis que les portiers refermaient la porte derrière eux. Et il y a autre chose: il m’a recommandé pour une médaille d’honneur. Le mois prochain, je serai fait chevalier.


          Evelyn se rendit soudain compte qu’elle tenait ses deux mains dans les siennes.


          —Vous allez être reconnu comme le héros que vous êtes vraiment!


          —Oui.


          Soudain, il la prit dans ses bras, la serrant contre son corps robuste.


          —Vous m’avez terriblement manqué.


          Il avait la voix rauque.


          —Quand j’étais en prison, ma plus grande peur était de ne plus jamais vous tenir dans mes bras.


          Les larmes montèrent.


          —Jack, vous m’avez manqué aussi. J’ai vécu dans la terreur—je craignais que vous ne soyez mort!


          —Je n’avais aucune intention de mourir—parce que cela aurait signifié vous quitter.


          Evelyn savoura son regard brûlant. Elle n’eut aucun doute, alors, sur la profondeur de son amour pour elle. Il ne pouvait y avoir de paroles plus romantiques.


          —Nous avons tant de choses à nous dire, commença-t-elle, songeant à l’enfant qu’elle portait.


          —Plus tard!


          Il la souleva de terre—à l’ébahissement des portiers—et se dirigea vers l’escalier. Evelyn toucha son beau visage, n’ayant aucune envie de protester. En haut, il ouvrit d’un coup de pied la porte de sa chambre, la referma de même, porta Evelyn jusqu’au lit et l’allongea dessus. Mais, alors qu’il ôtait sa redingote, Evelyn vit de terribles ombres passer dans ses yeux. Il était habile à cacher ses sentiments, mais en cet instant son expression était ravagée.


          Elle sut alors que la guerre lui avait laissé des cicatrices.


          Un moment plus tard, il la rejoignit sur le lit.


          —J’ai besoin de vous, dit-il d’une voix enrouée. Mais je vous aime, alors ne pensez pas que je suis un butor.


          Elle toucha son visage, folle de joie. Il se déclarait de nouveau!


          —Je ne penserais jamais une chose pareille, dit-elle.


          Il ne répondit pas et prit sa bouche, son baiser si dur et si profond qu’il en fut presque douloureux. Evelyn aurait à peine su dire ce qui se passa ensuite. Elle noua ses bras autour de lui mais, tandis qu’il enlevait ses culottes et relevait ses jupes, elle l’observait avec le cœur serré. Il avait été sérieusement blessé en France.


          —Je vous aime, répéta-t-il d’un ton rauque, presque désespéré.


          Evelyn l’étreignit tandis qu’il l’embrassait et la caressait, attisant non seulement son désir, mais aussi son amour. Un moment après, ils ne faisaient plus qu’un.


          Et, en levant les yeux vers lui pendant qu’il prenait possession d’elle, elle se rendit compte qu’il pleurait.


          —Non…, dit-elle dans un souffle.


          Il sourit à travers ses larmes.


          —Non quoi? Vous ne voulez pas que je fasse… ceci?


          Il s’enfonça plus profondément en elle.


          Elle réprima une exclamation et, soudain, elle craqua—elle ne pouvait pas supporter tout cela, l’amour, le désir, la volupté, c’était tout simplement trop fort—et elle pleura aussi. Jack étouffa un cri et la serra contre lui, les joues mouillées de larmes.


          L’extase qui suivit fut merveilleuse. Et, alors qu’Evelyn revenait en flottant à la réalité, elle se mit à le caresser et posa un baiser sur sa tempe.


          —Que s’est-il passé en France, Jack?


          Il l’étudia.


          —Mieux vaut que vous ne le sachiez pas.


          Elle l’étreignit.


          —Je suis désolée.


          Elle ne pouvait imaginer les horreurs qu’il avait traversées, mais elle l’aiderait à guérir des blessures de la guerre, maintenant.


          —Un jour, peut-être, vous me direz ce qui vous est arrivé. Mais si vous ne le faites pas je respecterai ce choix. Quoi qu’il advienne, je serai toujours là pour vous.


          Il s’assit, regarda autour de lui et trouva ses culottes au bout du lit. Tandis qu’il les enfilait, Evelyn arrangea ses jupes et ses dessous. Comme elle finissait, son regard se posa sur Jack, debout près du lit. Il la regardait intensément.


          —Toujours? demanda-t-il.


          Son cœur battit très fort.


          —Oui, toujours.


          Où voulait-il en venir?


          —Descendons, dit-il. J’ai quelque chose pour vous.


          Elle fut intriguée, mais elle lui tendit la main et se leva. Pendant qu’elle se recoiffait, il acheva de s’habiller. Puis il lui reprit la main en souriant et ne la lâcha pas tandis qu’ils descendaient l’escalier. Il alla jusqu’à sa valise et l’ouvrit, en sortant un petit coffret de bois brillant.


          C’était le genre de coffret dans lequel une femme mettait ses bijoux. Evelyn regarda Jack, qui lui tendit la boîte.


          —C’est pour vous, Evelyn.


          Son cœur s’emballa. Elle ne pouvait imaginer ce qu’il y avait à l’intérieur, étant donné que ce n’était pas juste un vulgaire écrin en velours. Elle l’ouvrit et retint une exclamation: son collier de rubis et de diamants étincelait sous ses yeux.


          —Qu’est-ce que cela signifie?


          —J’espère que vous êtes contente, murmura-t-il.


          Evelyn réprima une autre exclamation. Jack n’avait jamais vendu le collier qu’elle lui avait donné pour payer leur voyage hors de France!


          —Je n’ai pas pu m’en séparer, dit-il.


          Elle se mit à secouer la tête, médusée.


          —Oh! et vous avez prétendu être complètement indifférent à moi! Vous avez feint d’être un mercenaire au cœur froid!


          Il lui reprit la main.


          —Je suis un peu mercenaire. Mais je n’ai jamais été indifférent à vous.


          Le cœur d’Evelyn se retourna.


          —Jack, voulez-vous dire que je vous ai plu dès notre première rencontre?


          —Oui, c’est ce que je dis.


          Elle inspira.


          —Vous l’avez bien caché!


          —J’ai combattu mes sentiments pour vous. J’étais un sot, Evelyn.


          Il la prit dans ses bras.


          —Je l’avais enterré au manoir de Greystone, sinon je vous l’aurais rendu plus tôt.


          Elle avait envie de lui crier qu’elle l’aimait—follement.


          —Jack, nous sommes à égalité. J’ai été éprise de vous, moi aussi, dès cette première nuit.


          Il sourit lentement, content.


          —Vraiment?


          —Oui. Je crois que je suis tombée amoureuse de vous à ce moment-là.


          Son sourire s’élargit.


          —Vous me donnez de l’espoir!


          De l’espoir? Décidément, il était bien mystérieux…


          —J’ai prié Dieu mille fois de vous garder sain et sauf, Jack. C’est tout ce qui m’importe. Je suis si heureuse que vous soyez rentré. Et vous êtes libre!


          Il la prit par les épaules, l’expression grave et solennelle.


          —J’ai eu beaucoup de temps pour réfléchir. J’ai eu peu de regrets dans ma vie, mais je regrette d’avoir résisté à mes sentiments pour vous—et d’avoir fait de vous ma maîtresse.


          Evelyn eut un haut-le-corps. Elle était complètement perdue.


          —Vous ne regrettez sûrement pas le temps que nous avons passé ensemble?


          —Egoïstement, non. Mais vous savez déjà que je suis un homme égoïste?


          Il la transperça du regard.


          —Vous êtes l’homme le plus altruiste que je connaisse!


          —Je suis un contrebandier, Evelyn, un vaurien. Un homme qui est habitué à obtenir ce qu’il veut.


          —Vous êtes un héros, au contraire! Et vous allez être fait chevalier, ce qui le prouve! se récria-t-elle. Sir Jack Greystone.


          —Evelyn, je vous veux.


          Elle se figea—et l’excitation la gagna.


          —Je ne vous comprends pas, Jack. Vous m’avez déjà.


          —Vous méritez tellement plus qu’une vie comme maîtresse d’un contrebandier.


          Allait-il la demander en mariage? Non, c’était impossible; il était un aventurier, pas le genre d’homme à s’engager pour la vie.


          Il lui décocha un sourire étrange, puis tourna lentement autour d’elle. Elle dut pivoter pour le suivre des yeux.


          —Vous êtes jeune, belle, et vous pouvez avoir d’autres enfants—j’imagine que vous en voulez d’autres. Vous méritez d’être l’épouse de quelqu’un.


          Il s’arrêta face à elle.


          —Vous pourriez avoir une file de prétendants, Evelyn, à commencer par Trevelyan et d’Archand.


          Elle était troublée, mais pas alarmée. Et que devait-elle dire? Elle voulait être sa femme! Et ils auraient bientôt un enfant!


          —Bien sûr que j’aimerais avoir d’autres enfants, reprit-elle aussi calmement qu’il lui était possible. Mais je ne veux pas d’une file de prétendants. Je ne veux pas de Trev ou du comte!


          Jack hésita. Il paraissait si peu sûr de lui, pour une fois!


          —Evelyn. J’essaie de vous demander si vous accepteriez de devenir ma femme.


          Son regard était intense. Le cœur battant, elle s’écria:


          —Vous ai-je bien entendu? Venez-vous de me demander… en mariage?


          Il mit la main dans la poche de sa redingote couleur bronze et en sortit un gros diamant jaune.


          —Je me suis procuré cette pierre en France. Elle n’est pas encore sertie, comme vous le voyez. Mais elle vous irait à merveille. Elle est à vous, que vous acceptiez ou non ma demande.


          Elle regarda à peine le diamant. La tête lui tournait. Jack n’était pas homme à se marier. Il ne savait même pas qu’elle était enceinte. Et pourtant il la demandait en mariage!


          —Vous adorez le danger, parvint-elle à dire. Vous êtes un aventurier.


          —J’apprécie le danger, mais c’est vous que j’aime.


          Il eut un bref sourire.


          —Avant que vous ne répondiez, je dois vous dire que j’ai renoncé à ces jeux de guerre, Evelyn. J’en ai fini avec l’espionnage.


          Son regard scruta le sien.


          —Mais je ne peux pas abandonner ma vie en mer. La mer sera toujours ma maîtresse—elle sera toujours mon deuxième amour. J’ai l’intention de retourner vivre à Greystone Manor et de lui rendre sa gloire d’antan. Je continuerai à travailler dans le libre commerce, comme mon grand-père et mon arrière-grand-père avant moi. Si vous me refusez, je n’en serai pas blessé. Vous êtes visiblement faite pour un gentleman—pas pour un contrebandier.


          Evelyn pleurait, elle ne s’en était même pas rendu compte. Elle ne pouvait pas parler.


          —Et si vous me refusez, dit-il d’une voix rauque, je veux que vous sachiez que vous ne serez pas seule. Je serai toujours là pour vous. Je serai toujours là pour vous protéger, même si vous choisissez d’épouser quelqu’un d’autre.


          Elle tendit les bras vers lui et lui prit les mains. Elle le regarda, en larmes.


          —Je vous ai dit maintes et maintes fois combien je vous aime! Alors, oui, je veux être votre femme!


          Il la dévisagea avec de grands yeux.


          —Vous en êtes sûre?


          —Je n’ai jamais été aussi sûre de quoi que ce soit.


          Elle savait qu’elle devait lui parler de l’enfant. Maintenant.


          Il la prit dans ses bras et la souleva, la faisant tournoyer en riant. C’était un rire joyeux, léger, libre.


          —Jack! s’écria-t-elle. J’ai quelque chose à vous dire. Je prie que vous en soyez content. Je suis à près de cinq mois… de grossesse. Je porte votre enfant.


          Ses yeux s’élargirent encore plus. Il était en proie à la confusion, elle le sentait.


          —Nous n’y avions pas songé, bien sûr…, dit-elle. Mais est-ce vraiment une telle surprise?


          Il se mit à sourire.


          —Vous portez mon enfant?


          Il rit aux éclats.


          —Maintenant vous n’avez pas d’autre choix que de m’épouser, Evelyn—dès que possible. Nous devons nous enfuir ensemble!


          Il rit de nouveau.


          Il était follement amoureux, elle ne pouvait plus en douter.


          —Etes-vous heureux parce que vous pensez que je suis obligée de vous épouser? Ou parce nous allons apporter à ce monde un enfant magnifique? dit-elle en le taquinant.


          —Les deux, répondit-il fermement. Les deux.


          Il l’attira à lui.


          —Vous ai-je dit à quel point je vous aime?


          —Peut-être, murmura-t-elle dans ses bras, en souriant. Mais je veux bien que vous me le redisiez.


          —Alors je vais le faire. Mais d’abord je pense que nous devrions rassembler la famille—et faire venir le pasteur le plus proche. Evelyn, si vous n’y voyez pas d’inconvénient, je vais faire de vous une honnête femme ce soir même.


          —Comment pourrais-je ne pas être d’accord? Je ne peux attendre plus longtemps d’être votre épouse, murmura-t-elle, le cœur gonflé d’amour. J’ai presque l’impression que nous sommes dans un rêve magique.


          Il lui sourit tendrement.


          —Moi aussi. Mais nous ne rêvons pas. Nous avons survécu à la guerre et nous sommes ensemble. Vous allez mettre au monde notre enfant—et je ne vous quitterai plus jamais.


          Evelyn se blottit contre lui, et il la serra plus fort. Tout était parfait. Mais, après tout, n’avait-elle pas su que Jack Greystone était son destin dès leur première rencontre, quand il se tenait si fièrement sur le pont de son bateau noir, quand il avait pris ses rubis pour la transporter hors de France? Et peu lui importait que la mer soit sa maîtresse. Jack lui reviendrait toujours car, après bien des batailles, c’était elle qui avait conquis son cœur.
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La comtesse amoureuse
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Désespérée, la comtesse Evelyn d’Orsay doit se rendre a
I'évidence : la mort de son mari la plonge dans le dénuement

le plus total. Et dans ces conditions, qu’adviendra-t-il d’Aimée,

sa petite fille adorée ? Le comte d'Orsay a bien laissé une fortune
en France, avant de fuir les affres de la Terreur, mais comment

la récupérer dans ce pays en proie a la guerre ? Evelyn na plus
qu'un recours : faire appel aux services du célébre contrebandier
John Greystone, qui les a aidés a quitter la France quatre ans plus
tot. Pour I'amour de sa fille, la comtesse devra remettre leur sort
entre ses mains. Mais n’est-ce pas folie de confier son destin a un
homme que |'on dit espion, traitre a sa nation ? Pire, de s’exposer
a l'irrépressible désir que lui inspire ce hors-la-loi...

A PROPOS DE L'AUTEUR

Entre intrigues galantes, scandales et secrets d'alcove, les romans
de Brenda Joyce sont de ceux qui se dévorent d'une traite jusqu‘a la
derniére page. Plébiscités par les lectrices et la critique, ils figurent
réguliérement en téte des meilleures ventes du New York Times.

La comtesse amoureuse est le dernier tome de sa trilogie, «Les secrets de
Greystone Manor».
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